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A    MONSEIGNEUR, 

LE     M  A  R  Q^U  I  S 

DE     TORCY,; 

MINISTRE 

ÏT    SECRETAIRE    D'ETAT. 


ONSEIGNEURi 

2Sfe  'VOUS  aJlarmeZj  pas  ,  s'il 

vous plak ,  en  vojant  cette  Ept- 

âij 


tre  decUcatoiye  :  je  n'ai  garde  c 
contrevenir  a  vos  ordres ,  (3^  vot 
n'j  trouverez^  rien  cjui  fente  le  fi 
le panegtrique^  Je  fçai  ,  M  o  ^ 
SEIGNEUR,  que  vous  n'aime\ 
tas  les  louanges  j  que  vous  vot 
content eZj  de  les  mériter,  (f  qt, 
vous  êtes  Jl  délicat  la-dejfus.quo 
rifcjue  de  vous  blej[er  envous  je\ 
tant  des  fieurs  au  vif  âge.  Qj^ 
potirrois^je  dire  auffi-bien  de  vou. 
quand  j'aurois  épmfé  toutes  cellt 
que  la  Rhétorique  nous  peut  f  cm 
nir  ^quiput  augmenter  l'efitmeqt. 
toute  la  lierre  a  pour  vous  ?  //  n'e 
point  de  Cour  dans  l'Europe  o 
votre  mérite  ne  foit  connu  ,  i^  o 
Ion  ne  fçache  depuis  long  -  ten. 
qu'en  fervant  le  plus  grand  Me 


aréjue  du  JS/lonàe  ,  njous  "vous 

lontreZj  aujji  de  îotis  fes  Sujets  le 

Ihs  digne  de  le  fèrvir.    Le  feul 

hoix  qu'il  a  fait  de  'votre  perfon^ 

e  dans  les  plus  importantes  a-^ai- 

fi  defon  Etat ,  fait  fi  glorteufe^ 

unt^'voire  éloge ,  que  ce  fer  oit  en 

"ioi  la  plus  grande  de  toutes  les  te* 

•îeriteA  ,  de  croire  que  fy  pujfe 

ien  ajouter ,  quand  "vous  ne  me 

^aurieZj  au^i  extrêmement  defen- 

lu  que  "VOUS  l'avet^fait.    Jïdais , 

MoNSEiGNE  UR  ,  permettez^- 

moi  de  le  dire  :  Comment  fè  peut* 

ri  faire  qu'on  foit  fi  modefie  a'veç 

^:ant  de  gloire  ? 

Dans  ce  fiecle  pervers ,  dans  ce  fiecle  gâté  > 
Où  Torgiieil  &  la  vanité 


Pjoduifenc  tant  d'effets  étranges  ; 

Quand  on  eft  comme  vous  de  cent  vertus 
doiié  5 

Et  que   Ton    n'aime  pas  d'entendre   fes 

louanges  y 

On  ne  peut  ctre  afTez  loiié. 

Je  me  tais  donc  y  Monsei- 
gneur ,  pmfque  vous  me  la^ 
"vez^  ordonnée  perfuadé  qhe  le  Ji-^ 
lence  auquel  'vous  me  contraignez^ 
en  dira  plus  que  toutes  me  paroles. 
Je  "viens  feulement  ici  njous  remer^ 
cier  mille  fois  de  m' a^voir  permis  à 
ces  conditions ,  de  mettre  votre  iU 
luflre  nom  a  la  tête  de  mes  petits 
Ouvrages.    Je  me  fate  ,  M  o  n- 
SEIGNEUR  ,  que  ce  grand  nom 
fera  connottre  le  mien  ?  que  la  pre^ 
mi  ère  page  embellira  tout  le  Livre  5 


ue  ma  JMufe  trouvera  même 
uelcfue  indfdgence  paimt  les  plus 
avères  Critt^ues ,  quand  onfçau- 
<i  que  "VOUS  l'aveZj  honorée  de  i-o^ 
e  protection  ,  t^  que  vous  ne  dé- 
^'aigneZj>pas  te  Zjele plein  de  nfpeci 
\vec  lequel  je  Jais  ^ 

MONSEIGNEUR; 


yotre  tr^-Riimble  &  tres- 
Qbeiirant  ferviceur. 

R  O  U  B I  N. 


A     MONSEIGN  EUR 

LE  MARQUIS  DE  TORCY 

Miniftre  &  Secrétaire  d'Etat , 

MADRIGAL. 


D 


Ans  mon  Epitre  liminaire  $ 

Vos  rares  qualitez  je  devois  encenfer  s 

Et  rien  n  eût  pu  m'en  difpenfer , 

Si  vous  ne  m'eufliez  pas  défendu  de  le  faî 
re. 

Maïs  pour  ne  plus  contraindre  un  fi  juft( 
dcfir  5 

Et  me  dédommager  de  l'innocent  plaifir  ; 

Que  votre  modeftie  a  voulu  m'interdire , 

Souffrez  qu  en  ces  Portraits  ,  que  j'ai  fait 
deflîner  , 

Le  Ledeur  puifle  deviner 

Tout  ce  que  vous  m'avez  empêché  de  lui 
dire* 

MADRIGAL 
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AVERTISSEMENT. 

LA  leàure  d'un  Livre  eft  d'autant 
plus  intercfTantej  que  Ton  a  une  con- 
inoififance  plus  particulière  de  (on  Auteur. 
Peu  M,  Roubin  eft  l'Auteur  de  ces  Oeu- 
vres mêlées  :  il  y  fera  aifémenc  reconnu  à 
plufieurs  Ouvrages  qui  n'ont  pas  attendu 
rimpreflîon  ^om  fe  répandre  dans  le  Pu- 
iblic3&  qu'on  a  vus  enfuite  imprimez  &  pla- 
cez dans  des  Recueils.  Originaire  du  Ponc 
Saint-Efprit ,  il  donna  aux  Armes  les  pre- 
mières années  de  fa  Jeuneiïe.  Il  fut  Lieu- 
tenant 5  puis  Capitaine  dans  lé  Régiment 
de  Guife.  Il  s'y  diftingua  dans  les  Guer- 
res d'Italie  déjà  vers  l'année  id^^S.  &  tne-i 
rita  d'être  honoré  de  la  bienveillance  dti 
dernier  Duc  de  Guife  qui  le  couimandoir. 
<^ette  profe/fion  eft  l'Ecole  oii  fon  efpric 
Commença  de  fe  former  à  ces  penfées  vi- 
Vcs  &  heureufes ,  &  ces  tours  aifez  &  na- 
éurels  qui  régnent  dans  fes  Ouvrages;  De 

e 


[Ar  ERTISSEM  ENT, 
retour  en  fa  Province  ,  il   fut  nommé  à 
une  place  vacante  dans  TAcademie  d'Ar- 
les, quoiqu'il  fift  (on  féjour  ordinaire  au 
Pont   Saint-Eiprit  ,   &:   que   les  Statuts 
de  cette  Académie  n'admifTcnt  à  un  pa- 
reil honneur  que  les  Originaires  &  Ha* 
bitans    d'Arles.        Cette     confîderatioil 
n'empccha  pas  qu'il  ne  fût  nommé  par 
cette  Ville  &  par  cette  Académie  pour 
prefcntcr   au  Roi  TEftampe  du    fameux 
Obelifque  ,  qui   fembloit  n'avoir  été  fî 
long-tems  caché   fous  terre  ,  que   pour 
y  attendre  le  tems  d'être  élevé  &  con- 
sacré à  la  mémoire  de    LOUIS    LE 
GRAND  ,  coïîime  M.  Roubin  la  dit 
dans  un  Sonnet  fur  l'Obelifque.     A  fon 
arrivée  à  Paris ,  averti  qu'il  devoir  op- 
ter de  parler  au   nom  de   la  Ville  ,  ou 
au  nom  de  l'Académie  5  en  quoi   il  s*a- 
giflbit  de  parler  à   genoux    ou   débout  , 
il  fe  crut  obligé  de  choifir  de  parler  au 
nom  de  la  Ville  qui   avoir  plus   de  parc 
à  fa  Députation  5  &  malgré  le  defavan- 
tage  de   cette  fîtuarion   pour  l'Orateur, 
fon   Difcours    fut   accompagné  àcs   ap- 
plaudifTemens  ,  &  (invï  des  félicitations 
de  toute  la  Cour,     Le  Roi  même  lui 


AVERTISSEMENT. 
témoigna  qu*il  en  étoir  content  5  &' 
jpour.le  lui  marquer  encore  mieux  ,  il 
ennoblit  ,  &  fa  Personne  ,  &  fa  Porte- 
Tité.  Qi^elqiies  années  après  ,  attaqué 
ipar  le  Traitant  des  Ifles  ^  Iflots  ,  il 
.compofa  ,  pour  demander  fa  décharge , 
le  fameux  Placer  au  Roi  y  qui  commen- 
ce par  ce  vers  , 

Favorable  autrefois  aux  chanfons  dé 
ma  Mufc  5 

&  que  toute  la  France  a  fçu  par  cœur. 
Il  fut  prefenté  par  M.  le  Duc  de  Saint 
Aignan  ,  qui  faifoit  part  à  M.  Roubin 
des  bontcz  qu*il  avoit  pour  les  Gens 
de  Lettre?.  Le  Roi  le  reçut  trés-obli- 
geamment  pour  l'Auteur  ,  &  toujours 
prêt  à  gratifier  les  Perfonnes  d*un  mé- 
rite ou  d'un  talçnt  diftingué  ,  après 
avoir  fort  loiic  l'Ouvrage  ,  il  répondit 
à  la  demande  :  qu'il  avoic  été  payé  par 
le  Traitant  5  mais  qu'il  vouloir  le  dé- 
dommager (ur  l'article.  L'éxecution  des 
bonnes  intentions  du  Roi  fut  dérangée 
par  la  mort  de  M.  de  Saint  Aignan. 
Mais  fi  le  Placée   n'eut  pas  {o\\   effet  > 

eij 


:AVERTlSSEMENr. 
\\  ne  tint  ni  au  Placet  ni  au  Roî.  M. 
Roubin  occupé  de  la  perte  qu'il  avoit 
faite  de  fon  Patron  ,  négligea  le  refte. 
Au  moins  du  côté  de  la  gloire  ,  le 
fuccés  fut  entier,  &  il  n'y  manqua  rien  , 
comme  TAuteur  a  fçu  le  faire  enten- 
dre avec  un  tour  modefte  dans  quelque 
endroit  de  fes  Ouvrages.  H  pourfui- 
vit  &  obtint  l'aggregation  de  fon  Aca- 
démie à  l'Académie  Françoife,  qu'il  çuc 
l'honneur  de  complimenter  là-deffus ,  & 
qui  lui  donna  feance  ,  voix  &  part  aux 
médailles  dans  fe$  Aflemblées,  II  eue 
encore  celui  de  complimenter  au  mé- 
^ic  nom  Monfeigncur  le  Chancelier  , 
pour  le  remercier  de  l'augmentation  du 
nombre  des  Académiciens  ,  qu'il  avoit 
de  même  pourfuivie  &  obtenue.  Plu-* 
fleurs  Grands  du  Royaume ,  entre  au-î 
très  Meflîcurs  le  Cardinal  &  Duc  de 
Boiiillon  ,  &  M.  de  Torci  lui  accordè- 
rent leur  amitié  ,  autant  pour  les  qua- 
litez  de  fon  cœur  ,  que  pour  les  talenç 
de  fon  eiprit  ;  car  il  ne  valoir  pas 
moins  par  l'un  que  par  l'autre.  M,  de 
Torci  lui  avoit  permis  de  lui  dédier  le 
Recueil  de  ks  Ouvrages ,  à  çoi^ditioi^ 


AVERTISSlEMENr. 
qxie  ce   feroit    fans  Epitre  Dedîcatoîrc; 
]Le  motif  eft  aifé  à  pénétrer.   On   peut 
•voir  à  la  têre.de  ce  Recueil   le   ména- 
gement que  l'Auteur  y  a  pris  entre  To- 
béiifance   due  aux  ordres  de  ce  Minif- 
tre  &  la  juftice  qu'il  y  avoic  à  lui  défo- 
héïr  en   cette  rencontre.     Il  vécut  jus- 
qu'au de-là  de  quatre-vingt  ans  ,   favo- 
rifé  du  privilège  d'une  vieillefTe  honora- 
ble ,  &   toujours  accompagnée   du   fon 
de    la   Lire.     Dans    la    maladie    même 
dont  il   mourut   ,    fans    perdre   de    vue 
Iç  grand  objet  ,  auquel  il   ne  laifla  pas 
de  donner  toute  l'attention  neceflaire^il 
fît   de  petits   vers  ,    qui   dans   les  con- 
jonûures  ,  marquoient   également ,  &  la 
facilité  de  fon  génie  ,  &  la  fermeté  de 
fon   courage.     Il   mourut   à   Touloufe  , 
où  il  étoit  en  partie    venu    pour    l'im- 
pre/fion  de  ce  Recueil,     Son  Fils   en  a 
pris  le  foin  pour  fuivre  les  vues ,  &  en 
même  -  tems   honorer  la  mémoire   d'un 
Père  fi  refpedable.     Il   a  cru  que  dans 
le  goût  d'un  fiecle  du  caradlcre  de  celui 
pli  nous  vivons  5  ce  Recueil  plairoit  au 
Public  par  la  variété   &  la  brièveté  des 
Ouvrages  qui  le  compofent  5  puifqu'on 


.AVERTISSEMENT, 
y  verra  fur  divers  fujets  ,  &  de  la  Pro- 
fe  ,  &c  des  Vers  5  &  des  Vers  prefquc 
dans  tous  les  genres  de  Poëfie  j  Odes  ,, 
Idiles ,  Rondeaux  ,  Sonnets  ,  Madrigaux 
&  Epîgrnmmes.  L'accueil  que  le  Pu- 
blic a  dcj^  fait  à  plufieurs  des  Pièces 
contenues  dans  ce  Volume  ,  tandis  qu'el- 
les ont  été  détachées  &  fugitives ,  don- 
nent encore  lien  d'efperer  qu'il  ne  les 
recevra  pas  moins  bien  ,  quand  il  les 
trouvera  recueillies  &  raflemblées  ,  & 
qu'il  fera  bien-aife  de  voir  les  Produc- 
tions du  même  Auteur  ,  qu'il  n'avoit 
pas  encore  vues. 


AféLeffeur  de  ce  Recueil  de  Foi  fies  ^ 

MADRIGAL. 


C 


E    n  eft  point  cette  vanité 
Donc  Tamour  propre  nous  enyvrc 
Qui  produit  la  témérité 
D'ofer  vous  prcfenter  ce  Livre, 
En  vain  j*aurois  eu  le  defir 
De  vous  donner  quelque  plaifit 
Par  ce  foible.  EfTai  de  ma  Mufc. 
Je  ferai  trés-content  de  lui , 
Si  fa  ledure  vous  amufe  , 
Sans  vous  caufer  aucun  ennui. 


î*  L  A  C  Ê  f 


P  L  A  C  E  T 

AU    ROY 

SUR     LES     ISLES. 

AvoRABLE    autrefois  aux  Chaii- 
fons   de  ma  Mufe  , 

Grand  Roi,  tu  daignas  m'ccouter  ; 

Et  ce  doux  rouvenir,dont  mon  amccfl  confufe. 

M'enhardit  cncor  à  chanter. 

Tu   fçais  que  par  mes  foins  &  mes  ardenteaf 
veilles  , 

Cet  O bel i [que  11  vante  , 

L)2  ton  Règne  fameux  confacra  les  merveilles 

A  toute  la  Poftqritc'. 

Qu^ayant  grave  ton  Nom  au  Temple  de  Mé- 
moire - 


2 

Tu  tiras  le  mien  de  roubli , 
En  vcrfanc  clans  mon  fciu  un  rayon  de  ta  gloi- 


re , 


Dont  tout  mon  fang  fut  annobli. 


Mais  tu  me  fis  grand  tort ,  m'accordant  cet- 
te grâce  ; 

Je  n'en  fuis  que  plus  malheureux  ; 
Car  être  Gentilhomme  ,  &  porter  laBeface, 
Il  n'eft  rien  de  fi  douloureux. 

Ce  vain  titre  d'honneur  ,  que  j*eus  tort  de 
pourfuivre  , 

Ne  garantit  pas  de  la  faim. 

Je  fçai  qu'apre's  la  mort,  la  gloire  nous  fait 
vivre  ; 

Mais  en  ce  monde  ,  il  faut  du  pain. 

Je   n'avois  qu'un  Domaine  au   Rivao^e  du 
Rhône , 

Qu^i  m'en  donnoit  pour  fubfifter  y 

On  veut  m'en  dépouiller ,  &:  me  mettre  à  l'au- 
mône. 

Si  je  n'ai  dcquoi  Tacheter. 


J'ai  donc  tout  mon  recours  à  ta  bonté  fu-^ 
prcnie  -, 

Mais  Cl  Ton  nie  met  en  procès  ; 

Pourvu  que  ton  grand  cœur  en  décide  lui-mê- 
me , 

J'en  dois  peu  craindre  le  fucce's, 

Qu^eft-ce  en  effet  pour  coi ,  grand  Monarque 
des  Gaules  , 

Qif  un  tas  de  fable  &  de  gravier  ? 

Que  faire  de  mon  Ifle  ?   Il  n'y  croît  que  dej 
Saules  ; 

Et  tu  n'aimes  que  le  Laurier. 

Egalement  puiflfant  j  dans  la  paix  ,  dans  la 
guerre  ; 

Comble  de  gloire  &  de  bonheur  ; 

Maître  d'un  grand  Etat  ,  quelques  arpens  de 
Terre 

Te  ren<irout-ils  plus  grand  Seigneur? 


Laiffe  m'en  donc  jotiir  ;  la   faveur  n'eft  pas 
grande  : 

Ne  me  refufes  pas  ce  bien  : 


C'eft  tout  ce  qu'aujourd'hui  mon  Placet  te  dé- 
ni an  de  ; 

Grand  Roi ,  ne  me  demandes  rien. 

MADRIGAL. 

JlVJL  Use,  apprenez-moi ,  je  vous  prie  , 

Et  dites-moi  fans  flatcrie  , 

X)e  mon  Placet  ce  que  J'on  croit. 

Depuis  que  j'ai  fait  cet  Ouvrage , 

Toute  la  Cour  me  montre  au  doigt  ; 

Ay-je  mérité  cet  outrage? 

PLAINTE    AU   ROL 

\J  R  A  N  D   Roi ,  quand  S.  Aignan  m'en  dour 
na  fa  parole  , 

Je  crus  mon  Ifle  en  fureté  ; 

Mais  je  ne  le  crois  plu5,  ^^  chacun  me  confolc, 

Apres  m'avoir  félicité. 

Je  ne  m'iibufe  plus  d'un  cfpoir  inutile  : 


s 

Car ,  grand  Monarque  ,  je  fcai  bien 
Quctiinefongcsplus  qiia  fauvcrla  grande  Ifle, 
Et  comptes  la  mienne  pour  rien. 

Mais  (î  de  tes  defirs,  à  mes  vœux  favorable. 
Je  n*ai  pu  recevoir  l'effet , 

DaiG;ne  au  moins  reparer  ,  d'une  main  charita- 
^ble  , 

Le  tort  que  ta  bonté  m'a  fait. 

Quand  ce  Duc  ,  qui  jouit  de  la  gloire  im- 
mortelle 5 

M'aiTi'ira  de  ce  bien  promis  , 
Il  fe  nt  un  plaifir  d'en  proncr  la  nouvelle  , 
Et  de  l'ccrire  à  mes  amis. 

Ceux-ci  pour  moi  d'abord  affeéient  de  par 
roîcre 

Pleins  d'xin  zcle  un  peu  trop  prclTc  : 
Je  vis  de  mille  enctroits  venir  Lettre  fur  Lettre, 
Doncje  me  ferois  bien  pafTé. 

J'en  ni  dans  le  Bureau  fuppute'  la  légende. 
Qui  fe  monte  à  deux  cens  &c  plus  ; 
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Chaque  Lettre  à  cinq  fols  ,  la  fomnie  eft  aflfcz 
grande  j 

En  voilà  pour  vingt  bons  ecus. 

Mais  quanti  je  fus  encor  t'offrir  notre  Obe- 
lifque  , 

Les  frais  en  furent  bien  plus  grands  : 

Car  ')Y  tombai  malade  avecque  tant  de  rifque. 

Qu'il  m'en  a  coûte'  huit  cens  francs. 

Pien  plus ,  devant  paroitre  aux  yeux  d'un  fi 
grand  Prince  , 

J'eus  befoin  cfc  faire  un  habit  ; 

Mais  ma  bourfc  pour  lors  fe  trouvant  un  peu 
mince , 

Il  le  falut  prendre  à  crédit. 

Or  m'ayant  de  ces  frais  attiré  la  de'penfe  , 

M'y  lai(feras-tu  fuccomber  ? 

Repond  -  moi ,  grand  Monarque  ,  eu'  bonne 
confciencc  , 

Sur  qui  devroit-clle  tomber  ? 
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PLACET    AU    ROY. 


R 


O  V  15   le  plus  gcnereiix  des  Rois , 

Pernicttez'Xiu'encore  une  fois 

J'implore  ici  votre  afTiftanee  : 

Je  n'ai  plus  dans  nies  maux  que  cet  ckpedient* 

Quoique  dans  vos  Etats  une   fage  Ordonnance 

Ne  fouffre  plus  de  Mendiant. 

Vous  croyez  m'avoir  fait  un  don; 

Mais  je  vous  demande  pardon  : 

j'en  voudrois  perdre  la  mémoire  ; 

Puis  qu'hormis  ce  Placer  ,  dont  on  fit  tant  de 
bruit  ; 

Et  qui  vous  ayant  plu ,  m'acquit  un  peu  de 
gloire  , 

Je  n'en  eus  jamais  d'autre  finir. 

J'avois  lieu  de  m'en  rejouir  ; 
Mais  lors  que  je  crûs  en  jouir, 
Mon  efpcrancc  y  fut  trompée  ; 


a 

Et  j'étQÎs  fur  le  pioint  d'e^  iccçy.qir,  l-efec, 
Lorfque  de  S.  Aignan  ]a  mort  prcçipkcc 
Me  déroba  votre  bienfait. 

Si  la  Parque  ,  après  le  trépas  , 
Des  chofes  qu'on  fait  ici  bas 
Ne  nous  débaraffoit  la  tête , 
Je  verrois  mon  cherDuCjtouché  de  mes  ennuis. 
Revenir  prés  de  vous  appuyer  ma  Requête  , 
S'il  fcavoit  l'état  où  je  fuis. 

Chaque  mois  d'Avril  Débiteur 

D'un  enragé  de  Colledeurj 

Je  fuis  à  ma  dernière  maille. 

Ah  î  Çi  vous  me  prêtiez  tous  les  ans  cent  écus 

Ils  reviendroient  à  vous  ,  en  vous   payant  nra 
taille; 

Vous  ne  perdriez  rien  là-delTus. 

Je  fçai  bien  qu'un  tas  d'ennemis  , 

Qu^i  vous  feront  bien-tot  foûmis  ^ 

One  crû  d'épuifer  votre  bourfc  ; 

Mais  j  grand  Roi. >  je  vous  îc  pronicts'  5 

Vous 


I  ''ous  avez  dans  nos  cœurs  une  telle  rcflfoiirce  ; 
C^on  ne  re'puifera  jamaij. 

Trois  cens  livres  de  penfion  ^ 

Ne  fonc  que  la  prétention 

D'une  Grenouille  duParnafTe^ 

fAhîfî  j'ofe  le  dire  avec  fineerite',  • 

'3c  vos   aui^uftes  mains  c'eft  bien  moins  uris 
grâce , 

Qu]une  pecite  charité'. 

Cependant  par  un  tel  fecours  j 
Vous  pouvez  terminer  le  cours 
Du  mal  qui  s^obftine  à  me  fuivre  j 
Bc  Çt  de  vos  bontez  je  le  puis  obtenir , 
Vous  aurez  ce  plaifir  que  de  m*avoir  fait  vivr^f. 
Et  moi  celui  de  vous  bcnir^ 


B 
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P    L    A    C    Ë    T 

A     MONSIEUR 

LE    MARQJUIS    DANGEAU. 

SsEt    envers    LOUIS  ,    notre  auguftc 

Monarque  , 

On  a  vu  que  ma  Mufe  a  garde  le  Tacct  : 
Marquis,  de  ca  bonté'  donne-moi  cette  marque^ 
Que  de  lui  prelenter  aujourd'hui  mon  Placet. 

Si  je  n'obtiens  de  lui  le  bien  quç  j*cn  efpere. 
J'ai  refolu  vingt  ans  de  l'en  importuner  ; 
Dût  mon  peu  de  refped:  mériter  fa  colère  , 
Trop  heureux  mille  fois  Ci  par  ton  miniftere. 
Il  daigne  eu  ce  tems-là  me  vouloir  pardonner. 


II 
*******  **********  ******* 

PLACET    AU    ROY, 

V  OXJ  R  demander  à  Sa  Majefiê  une  Let^ 
tre  de  Cachet  four  l'exécution  de  la  ^ra- 
ce quil  avait  eu  la  honte  d'accorder  a 
V  Auteur. 

V    Eux- TU    laifler  toujours  ton  ouvrage 
imparfait  ; 

Monarque  incomparable  ,  achevé  ton  bienfait* 

lEt  rends  en  ma  faveur  ta  parole  efficace. 

ILc  don  que  tu  m'as  fait  me  devroit  re'joûir  ; 

Mais  ce  n'eft  pas  affez  d'accorder  une  grâce. 

Si  loi)  n'obtient  jamais  le  bonheur  d'en  jouir, 

Apre's  tout  ce  qu'a  dit  là-dcfTus  le  Mercure, 

Veux -tu  laifler  convaincre  un  Auteur  d'impof- 
ture , 

Qui  tes  faits  immortels  fait  par  tout  retentir  ; 

La  moindre  fauffcté  dccrcditc  une  Hifloire. 

Ainfi  pour  ton  honneur,  garde  le  de  mentir  : 

C'eft  nioins  mon  intérêt  que  celui  de  ta  gloire. 

Bij 
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Je  fçai  qii€  S.  Aignan ,  cet  ami  g<înercux  , 

S*empreffç  à  foulager  mon  iieflàrv  rigoureux  ; 

Mais  je  erains  de  çroiiyer  fon  aide  lui  peu  tar- 
dive. 

Tel  que  ces  malheureux^  à  qui  pour  leurs  pé- 
chez , 
Nous  voyons  quelquefois  que  la  grâce  n*arrivc^ 
Qif  apre's  le  coup  mortel  qui  les  a  depe'chez. 

Rouffcau  qu'on  nomme  ici  le  Pirate  du  Rl^or 
ne, 

tui  qui  pour  s'enrichir  nous  veut  mettra  ài'^ii?* 
monc  , 

Prêt  à  fondre  fur  nous,  nous  va  tous  accabler; 

Et  déjà  prés  dtrFleuvejOÙ  fa  Troupe  s'affemblcj 

L'infulairç  effrayé  ne  cefle  de  trembler  ; 

Dés  qu'il  oit  remuer  une  feuille  de  Tremble. 

Pour  mQ)  je  crains  toujours  que  Sergens  de 
Recors  5 

fQemeviennent.tircr  le  bout  dMjuftc-au-corps, 

Ou  faire  quelque  infulte  à  ma  Tapiffcrie, 

J'ai  beau  me  réçriey  fur  le  fîcclc  indigent , 


iLc  Traitant  intraitable  ciiren=d  peu  rarllerie  j 
Il  veut  voir  de  la  ctre ,  ou  coucher  de  Targent, 

Ne  crois   pas  neaiimoins  qu'à  ce  point  je 
ni'abufe, 

Jufqu'à  prétendre  ici  que  pouç  fruit  de  ma  Mu- 
Te  , 

Tu  doives  m*accorder  des  trélors  inoùis. 

Je  ne  fuis  pas  fi  vain  de  me  Tofer  permettre; 

Grand  Roi,  de  ta  bonté'  je  ne  veux  qu'un  LouUji, 

Que  Croiffi  m'envoyra  dans  le  pli  d'une  lettre. 

EXCUSE 

A      MADAME      DE  **^ 

De  lui  avoir  dit  en  raillant  quelle  était 
amoureufe. 

MADRIGAL. 

XRis  ,  vous  ctcs  amoureufe  ; 
Vous  ne  fçauricz  nous  le  cacher  : 
Jvlais  cette  palTion  yous  eft  Ç\  gloricufc  , 
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Qu'on  ne  peut  vous  la  reprocher. 

'^^      Ledigiic  objet  qiii  vous  enflamme. 

Ce  noble  enchanteur  de  votre  ame , 

Pour  tous  les  cœurs  bien  faits  a  des  charmes 
bien  doux  ; 

Je  n'ai  pas  tie  fort  prés  Thonneur  de  le  con- 
noître  j 

Je  ne  fçai  que  fon  nom^^  qu'il  loge  chez; 
vous. 

C*eft  dans  ce  beau  fe'jour  qu'il  fe  plaît  à  pa- 
roi cre  ; 

Je   ne  condamne  point  ce    commerce  inno- 
cent : 

Ce  n'eft  point  un  amour  dont  la  vertu  s'irrice. 

Ainfî,  j  ofe  le  direjCii  un  mot  comme  enxenç. 

Depuis  Tenfance ,  Iris ,  vous  aimez  le  mérite. 


L-H  Y  VER> 

I  D  I  L  L  E, 

A    MADEMOISELLE   DE  ^^^ 

JL/'AuRORE   en  cette  faifoiij 
S  accommode  à  notre  pareffe  : 
On  ne  voit  pas  qu'elle  fc  prefTe 
De  paroître  fur  rHorifon, 

Le  Soleil,  contre  fa  coutume  , 
N*ofe  plus  fe  lever  matin  , 
Et  femble  comme  vous  ,  Catin  , 
Craindre  de  prendre  quelque  rhume. 

Cet  Aflrc  ,  d'un  pas  lànguiffanc  > 
A  peine  à  fournir  fa  carrière  ; 
Ec  de  mépris  ou  de  colère. 
Ne  noMS  regarde  qu'en  pa{fant. 

Dcja  les  Montagnes  voinnes^ 


Sentent  l'approche  de  l'HiVcr  f 
Elles  quittent  leur  habh  vcrd 
Pour  prendifc  leur  robe  d'hermines^ 

De  nos  odorantes  moiiTon*  , 
Les  ventj  ont  dépouille'  la  Tetrc  ; 
Et  dans  le  plus  riche  f^airterre  ^ 
On  ne  voit  plus  que  dts  glaçons. 

Le  Rhône,  ce  fleuve  rapide  , 
Dont  le  cours  nous  eft  Ci  fatal  , 
Êft  une  mafTe  de  criftal , 
Plutôt  qu'un  élenieiK  liquide. 

Sous  ce  toit  glacé  ,  le  poiffon  ^ 
Tranquille  au  fond  de  la  rivière  , 
N'a  plus  à  craindre  l'éperviere^ 
Ni  Tappas  du  trifte  hameçon. 

Les  petits  habitans  de  Tair  , 
Tranfîs  du  froid  qui  les  confume  ^ 
N'ayant  que  les  os  fous  la  plume  ^ 
N'ont  pas  la  force  de  voler. 


L'abcilic 


L'abeille  prévoyante  &'Tage  , 
Sans  s'expoler  au  mauvais  tems  , 

:  ^.-r,  ■  ,    ...  •■ 

Attend  le  retour  du  Printëms , 

Pour  recommencer  fon  ouvrasc. 

o 

Le  Dieu  Pan  ,  avec  Ton  hautbois  ^ 
Ne  réjouit  plus  les  Driades  , 
Et  craint  qu'en  jouant  des  aubades, 
L*AquiIon  lui  gélc  les  doigts. 

Les  Bergers  n'ont  plus  de  mufete  y 
Ni  les  Bergères  des  chanfons  ; 
Ils  cherchent  Tabri  des  builTons, 
Au  lieu  de  danfer  fur  l'herbete. 

Rien  ne  date  plus  nos  defirs  ; 
Rien  ne  nous  plaît  à  la  Campagne  ; 
L'hiver,  que  Thorreur  accompagne. 
Vient  d'en  éteindre  les  plaifirs. 

Cependant  Tardeur  qui  m'enflamme 
Ne  ccdc  point  à  fa  rigueur  ; 
Je  fcns  toujours  même  vigueur 
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Au  feu  qui  dévore  mon  amc. 

Ainfî  ,  ma  Catin  ,  je  prétends  g 
Maigre  la  temfcte  &  l'orage  , 
Voir  bien-c6t  fur  votre  vifage 
Les  plus  douces  fleurs  du  Priniems. 

Amour ,  par  uft  beau  privilège  , 
Viendra  m'applanir  le  chemiit* 
Je  croirai  fouler  le  Jafmin  , 
Quand  je  marcherai  fur  la  neige^ 

Aimable  objet  de  mon  ardeur^ 
Ce  tcnis  rcbuteroit  xm  autre  ; 
Mais  je  ne  crains  pas  fa  froideur  : 
Helas  !  je  ne  crains  que  la  vôtre. 

Sur  nn  Enfant  ne  a  Touloufe  avec  de  la 
barbe. 


a 


MADRIGAL. 


y  E  L  pouvoir  la  Nature  aujourd'hui  fa^iè 
parokfc  \ 


Ou  plutôt  quel  effet  de  Ton  bras  Impiiîflant  \ 

Qui  pourra  me  faire  connoître 

Le  fin  de  ce  problème  afTez  embarraffant  ? 

îEft-ce  un  Enfant  qu'on  voit  déjà  vieux  en  naif- 
fant , 

Ou  fi  c'eft  un  Vieillard  qui  commence  de  naî- 
tre > 

A  Madame  Bruilhet ,  en  lui  envoyant  unt 
Immortelle. 


j 


MADRIGAL. 

E    fçai  qu'en  ce  beau  jour  tout  le  monde 
s 'apprête 

Pour  plaire  à  Tilluflre  Druilhct , 
Pe  joindre  adroitement ,  &  la  Rofe  &  l'Oeillec, 

Pour  lui  faire  un  Bouquet  le  beau  jour  dei*a  fç- 
te; 

Mais  ces  fleurs  ,  de  qui  le  deftia 

Eft  de  ne  durer  qu'un  matin  ; 

Ne  conviennent  pas  bien  à  l'ardeur  de  mon  zè- 
le, 

Cij 
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Leur  éclat  peu  durable  eft  facile  à  ccrnir  ; 
Je  ne  veux  que  vous  ,  Immortelle  ; 
Allez  lui  te'moigner  que  mon  ardeur  eft  telle  , 
Qu'on  ncla  verra  point  finir, 

MADRIGAL, 

JL/'Au  TRE   jour  ChafTenicrgue  ,  ayant  veiir 
du  fon  ble' , 

Et  mis  piftole  fur  piftole  , 

Vint  chez  moi  par  hazard,  &  me  vit  fort  trou- 
blé 

Du  contre-tems  qui  me  defolc. 
Dans  ce  fâcheux  état ,  fans  crainte  d'un  refus. 
Je  lui  dis,  cher  Ami,  prétc-moi  ccntécus; 
Mais  fans  faire  femblant  d'entendre  ma  prkre, 
Deux  fois  fur  fon  vifage  il  porta  fon  mouchoir; 
Se  tourna  pour  cracher ,  relia  fa  jartiere  , 
Et  s'étant  relevé  me  donna  le  bon  foir. 
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CHANSON 

FAITE    A    TABLE. 

X  L  fcmble  que  le  Ciel  nous  déclare  la  guerrcj 
Il  pleuc  depuis  trois  mois  entiers  ; 
Et  déjà  dans  tous  ces  quartiers  , 
iLes  Ruiflcaux  innondent  la  Terre  ; 
Cependant  e'cant  convaincus 
Que  Neptune  cède  à  Bacchus , 
Servons-nous  de  notre  avantage  ; 
N'e'pargnons  pas  ce  jus  divin  ; 
iEn  tout  cas  c'eft  un  doux  naufrage  , 
Qmc  de  fe  noyer  dans  le  vin. 

MADRIGAL.   ' 

VJ  Erus   grand  Médecin,  mais  fort  intc- 
rcfTc  , 

Autrefois,  d'un  air  cmprefTe', 

Prcnoit  quelque  plaifir  à  me  rendre  vifite. 
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Sçais-tii  bien  de  me  voir  ce  qui  l'a  rebute'? 
Ce  n'eft  pas  mon  peu  de  merit;ç  ; 

C'eft  mon  vifage  de  Tante. 

LE    PRINTEMS, 

SONNET. 


T 


G  UT  plaît ,  tput  rit  aujç  champs  >  tout 
eft  calme  fur  Tonde  ; 

On  voit  en  liberté  promener  les  poiffons  ; 

Et  de'ja  le  Soleil  ennemi  des  glaçons  , 

Rend  par  to\it  la  Nature  agréable  &  féconde. 

Dans  le  plaifîr  de  voir  ce  bel  Aftre  du  Mon- 
de, 

Les  petits  RofTignols  ,  perchez  fur  les  buiflons. 
Font  retentir  les  airs  de  leurs  tendres  çhanfons: 
Il  fcmble  qu'a  l'envi  Tun  à  l'autre  réponde. 

Un  tems  doux  &  propice  à  rcfpoir  de  Ccrés, 
D'une  riche  vcniurc  embellit  nos  guerçts  > 


fEc  rend  à  nos  jardins  leur  beauté  naturelle  j  • 

Mais  ;  6  fort  déplorable  !  ô  regrets  fuperflus  ï 

Quand  tout  fcnible  reprendre  une  forme  nou* 
vcUe  , 

iL'Honime  n'a  qu'un  printenis ,  Se  ne  refleurit 
plus. 

Stipè  homim  florere  non  îicet, 

MADRIGAL, 

Sur  la  dcrmcre  Guerre  contre  l'EmpirCé 


Du, 


3lus  grand  démêlé  qu'on  ait  vu  fur  là 
terre , 

Depuis  que  la  Difcorde  y  fit  naître  la  Guerre  , 

Leopold  &:  Philippe  attendent  le  fuccés  ; 

Mais     LOUIS    s'oppofanc    aux   efforts   de 
l'Empire  ,  • 

L'événement  de  ce  Proecs 
N'cft  pas  difficile  à  prédire. 


MADRIGAL. 


Q. 


Ua  N  D   le  jcuïic  Philippe  abandonna  le 
fage  , 

Pour  chaiTcr  les  Germains  des  bords  de  l'Èri- 
dan  5 

Et  leur  faire  voir  à  leur  dam  , 

Qu]il  mcricoit  mieux  qu'eux  cec  illuftre  hérita- 
ge; 

La  viéloire  pour  lors ,  d'un  air  cmbarraffe  , 

Si  tôt  qu'aux  champs  de  Mars  elle  le  vit  paroî- 
tre  , 

Lui  fit  excufc  du  pafl'e  ; 

Et  rayant  reconnu  pour  le  Fih  de  fon  Maître  , 

Elle  jura  que  de'formaîs  > 

Dés  que  le  jeune  Prince  entreroit  en  Campa- 
gne, 

Elle  fcroit  par  tout  fa  fidelle  compagne 

Et  ne  le  quitteroit  jamais. 


MADRIC7AL, 


2? 

MADRIGAL. 

À^  E  Ciel  par  fa  boute  ,  dont  je  fuis  trcs-in- 
digne  , 

M'a  donné  pour  tout  bien  quelques  arpens  de 
vigne, 

Qu^i  procfuifent  d'excellent  vin  ; 

Mais  mon  fort  n'eft-il  pas  e'trange  ; 

Loin  de  boire  à  longs  traits  ce  jus  rare  &  divin. 

Je  fuis  (î  malheureux  ,  qu'il  faut  que  je  le  manr 
g- 

MADRIGAL. 

k30uF  FRIRA  s-T  u  que  ce  magot 

Epoufc  ta  firie  Margot , 

Dont  cet  Enfant  fc  defefpcrc  : 

Je  le  trouve  fi  laid ,  que  dés  que  je  le  vis  , 

Je  doutai  fi  jamais  il  t'avoit  pour  Beau-perc  , 

(Jn  on  pûc  r.ippellcr  ton  Beau-fils. 

D 


MADRIGAL, 

Sur  le  Temple  de  Dia^e  à  Mr  ^  */^ 

v^Ua  nd  j'ai  vu  le  tk'bris  du  Temple  de 

Diane  , 

Où  l*on  dit  qu'autrefois  TAntiquitc  prophane, 
De  fon  Architc6î:ure  cpuifa  tous  les  traits  , 
J'ai  trouve  là-dcxT^s  tes  remarques  fi  fines , 
Que  s'il  pouvoit  renaître  avec  tous  fes  attraits  ^ 
Je  doute  qu'il  me  plût  autant  que  fes  ruines. 

Sur  lui-même. 


j 


MADRIGAL. 

ai  la  vue  un  peu  trouble  ,  ^  deviens  un  peu 
fourd  ; 

Et  m'afFoibliflant  chaque  jour  , 

Je  fuis  d'une  maigreur  qui  n'a  pas  de  pareille  : 

LVtertiité  s'approche  ,  ô  grande  vérité'  l 

Elle  me  faute  aux  yeux ,  6c  c'eft  ma  fiirdit© , 
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Qui  depuis  quelque  lems  me  ledit  à  l'oreille. 

REFLEXION, 

Sur    la  Condition    des    hommes    ^    des 
animaux. 

V^/Ue  je  ddplore,  helas  !  notre  coiuiitiou  , 

Trop  heureux  animaux  ^  vous  vivez  fans  con- 
trainte , 

Sans  peine  &  fans  travail ,  fans  chagrin  3c  fans 
crainte , 

Exempts  de  l'avarice  &  de  l'ambition. 

Quand  je  contemple  en  vous  Tinnocente  Na- 
ture 

Agir  fans  artifice  ,  &  toujours  toute  pure. 
Je  ne  vois  entre  nous  nulle  comparaifon, 

Qiie  vous  êtes  digne  d'envie  ! 
Pour  paffcr  doucement  tout  le  cours  de  la  vie 
L*inftin6t  vant  mieux  que  la  raifon. 


Dij 
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SONNET, 

^/f/ w  /^/  Boufs-rimez,  donnez*  à  remplir  par 
M.  de  Fardes  fur  les  premières  Victoires 
dté  Soi  contre  la  Hollande, 


G 


Rand    Roi  5  rcs  ennemis  font  battus 
de  Y       ,  .  .  ,  ^     ^^7f^«  : 

Le  feiil  bruit  d*une  Armée,^  fi  grande,&  Çifiere^ 

Epouvante  dc'ja  ces  A  valeurs  de       ,         hiere  , 

Et  leur  porte  TefFroi  fur  la  terre  &  fur  1*        eau. 

Le  Lion  en  rugit ,  de  mâche  fon      .  mufeau  y 

L'aigle  ne  peut  fouffrir  rc'clat  de  m  .  lumierç  j 

Et  ta  gloire  par  tout  donne  un  ample  matière 

De  prendre  en  ta  faveur  la  plume  &  le  .   clfiau. 

Mais  quelle  cft  tafureurjPeuple  ingrat  ^'  rebele> 
J.oin  de  te  confcrver  un  Ami  {i  .  .  fidcle  , 
Tu  viens  de  fa  colère  allumer  le    .    »    brafier. 

Ab!  bien-toc  fa  valeur  t'apprendra  d'être  fage 
Et  quoi  que  je  ne  fois  ni  Devin  ni  Sorcier ., 
Je  vois  ta  Republique  au  déclin  tle  fon  ,  .    âge. 


2p 

Contre  un   Goinfre, 

E  P  I  G  R  A  M  M  E. 

O  R  G  I L  E  cifl  toujours  en  feftiir,^ 
Mais  il  fait  Tes  repas  d'une  mode  nouvelle-: 
Il  dinc  jufqu'à  la  chandelle  , 
Et  loupe  jivfques^u  matin. 

^'^>'  un  Frefent  de  Ci  féaux  &  de  F  u féaux 
en'voyeT^à  une  Maitreffe, 

MADRIGAL. 


J 


E    vous  mande  quelque  Fufeaux  , 

Et  quelques  paires  de  Cifcaux  , 

Aimable  fujet  de  ma  flamme  : 

Voilà  dcquoi  vous  occuper. 

Mes  jours  font  en  vos  mains  ,  vous  en  fîlex  la 
trame  ; 

Et  quand  il  vous  plaira,  vous  h  pouvez  couper.. 
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Sur  un  Eventail  envoyé   a  une  Femme 
dévote. 

MADRIGAL. 

i3l  L  eft  vfai  que  de  tout  nous  pouvons  pro-^ 

fitcr , 

Lors  que  nous  avons  l'ame  bonne. 
Vous  aure2^  un  fujet  fort  propre  à  méditer , 

Dans  l'Eventail  que  je  vous  donne. 
Çn  YQus  fçrvant  de  lui ,  vous  penferez  fouvent 

Que  ce  monde  n'cft  que  du  vent  ; 
Que  toutes  les  beautez  qu'étale  la  Nature  , 

Dont  Téclat  paroît  (î  charmant  „ 
Ne  font  rien,commelui,qu\ine  vaine  peinture. 

Qui  s'efface  dans  un  moment. 
L'Eventail  de  la  vie  eft  l'image  accomplie , 
Comme  elle  il  fe  déployé  ,  6c  puis  il  fe  replicj^ 
Jufqu'à  ce  qu'il  revienne  \  fon premier  repos. 
Enfin  il  nous  apprend,  belle  &  fage  Silvie  y 
Ce  que  nous  devenons  à  la  fin  de  la  vie  , 


N'étant  plus  comme  lui  qu'une  peau  fut  des 


os. 


Sur   un   mal  a»x  yeux. 

SONNET* 

\J  E  P  u  I  S   ce  jour  fatal ,  fi  doux  en  appa- 
rence. 

Que  je  fus  à  * **  pour  vous  faire  ma  Cour  , 

Où  mes  yeux  ,  tout  remplis  de  tendreffe  &  d'a- 
mour , 

Furent  vous  expliquer  l'excès  de  rria  fouffrancc. 

Le  Ciel  par  un  malheur  qui  laife  ma  confian- 
ce , 

Les  a  voulu  priver  de  la  clarté  du  jour  ; 

Et  depuis  le  moment  que  j'en  fuis  de  retoiy: , 

Je  n'ai  pu  m'en  fervir  qu'à  pleurer  votre  abfen- 
ce. 

Mais  que  nos  Médecins  fe  trompent  lourde- 
ment  1 

Ils  ont  beau  raifonncr  fur  mon  atcuglement: 


3^ 
tlcatile  5  à  mon  avis  ,  n'en  eft  pas  natui'elle. 

Adorable  Philis  ,  la  voulez-vous  fçavoir  y 

C*cft  que  mes  yeux  ce  jour  vous  trouvèrent  ifî 
belle  , 

Qu^ils  crurent  quVprcs  vous  il  ne  falloir  rien 
voir. 


A  Mademoifelle  de^^  en  lui  envoyant  unC 

Bo'éte  remplie  d'ejfences  é*  de 

pommade* 


j 


E  fens  que  j'ai  Marcel  en  tête  : 
Enchanté  d'un  objet  que  je  ne  connois  pas  „ 
J'adore  en  fccret  fes  appas  , 
Et  mon  coeur  en.  eft  la*  conquête, 
parfums  délicieux,  doux  charmes  de  nos  fcns  , 
Allez  chez  ma  De'efTc  exhaler  mon  encens  , 
Et  porter  mon  hominage  à  ma  belle  Inconnue. 
Vous  êtes  les  premiers  tc'moins  de  mon  articurj 
Ec  lors  qu'en  ma  faveur  vous  l'aurez  prévenue  > 
Edayez  de  m'y  mettre  en  quelque  bonne  odeur; 
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je  (iiis  coût  refolii  de  lui  rendre  les  armes  ^ 

Et  j'ai  borné  ma  gloire  à  mourir  dans  ùs  £crs; 

je  veux  vivre  en  repos ,'  éloigné  des  allarmes  ;• 

Mars  n'eft  plus  le  Dieu  que  je  fer*.  ^ 

iLorfque  l'on  a  pafTé  le  meilleur  de  fa  vie 

îDans  les  affreux  périls  dont  la  guerre  cftfuîvîe, 

:Et  fatigué  fans  cefle ,  8c  la  nuit ,  Se  le  jour  ^ 

'Souvent  la  rccompenfe  eft  tardive  &  peu  feure  ^ 

Au  lieu  qu'il  ne  nous  faut  qu'une  heure 

Poirr  nous  rendre  heureux  en  amour* 

Petit  Dieu  ,  qui  me  vois  embrafé  de  tes  feux  J 

Si  pour  moi  quelque  jour  cette  belle  heufe  forf- 
ne, 

Fais  que  je  la  partage  avccquc  la  perfonne 

A  laquelle  aujourd'hui  s'adreflent  tous   niQs 
Vteux^. 


Ë 
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contre  un  homme  qui  avoit  vendu  &  man^ 
ê^  f^  ^i^i'ioteque. 

EPIGRAMME. 

[A    Ram  EL  ,   homme    conmt  de   tous   les 
Beaux  Erprits , 

Dans  un  trafic  mal  entrepris , 

Ayant  crû  de  gagner  cinquante  mille  livres. 

Dit   qu'on  verroit   bien-tôt  fa  fortune  chan- 

Ou  qu'il  y  mangeroit  £^s  Livres. 
Il  a  tenu  parole ,  il  vient  de  les  manger. 


EPIGRAMME. 


B 


L  A I  s  E  ,    pour  Te  corriger  , 
S'eftde'ja  fait  grand  ménager  , 
Et  n'eft  plus  blâme'  de  pareffe. 
Pour  épargner  un  lit ,  il  coiiche  avec  Catin , 
Et  va  dés  qu'il  eft  jour  à  la  première  Mclfe 


5J 

pour  s'eiiy  vrer  de  grand  matin. 


Réflexions  fur  la  M  if  ère  dti  grand  Hiver  ^ 

STANCES. 

m  E  L  A  s  que  je  vous  plains ,  pauvre  Nacur'C 
humaine  , 

D*étre  fujetce  à  tant  de  maux  , 

Les  moindres  oifillons  ,  ces  petits  animaux  ,' 

À  foûtcnir  leur  vie  ont  beaucoup  moins  de  pei- 
ne : 

Ils  recueillent  ^^s  grains  qu'ils  n'ont  jamais 
femcz  ; 

Et  fans  aucun  travail ,  fans  befoin  de  culture  > 

La  Terre  leur  fournit  toute  leur  nourriture  , 

Sans  jamais  en  être  privez,  • 

Le  macin  ^  le  foir  ,  au  retour  de  leur  quête, 

Qn^ils  trouvent  aux  champs  de  Ccrés, 

Ils  font  de  leurs  concerts  retentir   nos  forets  : 

11  femblc  que  leurs  jours  font  tous  des  jours  de 
fête.  E  ij 
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On  les  enÉcnd  chanter ,  &  fe  bien  re'joûir , 
Pendant  qu'en  nous  le  foin  de  conferver  la  vie 
Qui  faute  d'alimens  nous  peut  être  ravie, 
Ote  le  plaifir  à'^n  jouir. 

Grand  Dieu ,  dans  wn  Hiver  fi  rildç  &  fi  fau- 
vage , 

Qiû  nous  menace  de  la  faim  , 

Daignez  par  vos  bontez  nous  procurer  àw  pain; 

Votre  propre  parole  à  cela  vous  engage. 

Oûi>  Seigneur,  ce  bienfait  iiious  doit  être  ac- 
corde' ; 

Puis  qu'en  vous  adrcffant  cette  fainte  prière, 

Nous  vous  obéïflfons  en  la  propre  manière       | 

Que  vous  lions  l'avez  commandé.        f 


LETTRE  A  M.  DE^^^ 

Rriereban  5    Mon   très- cher 

.Monsieur,   ce  rerriblc  mot  me  fait 

pcuv;&:  je  vous  fiipplic  trcs-hiimblemcnt  de 
vouloir  me  rafTûicr  contre  la  frayeur  qu'il  me 
^onne,  J^  cpmprcns  bien  à  peu  prc's  que  c'cft 


A 
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►  une  convocation  de  la  Nobleffe  de  la  parc  du 

Prince,  pour  aller  défendre  contre  Tes  enne- 
mis les  frontières  de  {^s  Etats ,  chacun  à  fes 
propres  frais  ;  &  je  ne  vous  celé  pas  que  c  eft 
cette  dernière  circonftancc  qui  me  d9nne  Iç 
plus  de  chagrin. 

Pour  cette  guerrière  avanture  , 
A  quoi  bon  me  venir  citer  ? 

Je  n'ai  pas  feulement  un  bidet  à  monter  ; 
Et  Pegafe  cfl  une  voiture 
Sur  laquelle  on  doit  peu  compter. 

JEn  cette  extre'mité  que  faut-il  que  je  fafTe  ? 

Qijoi  !  fans  nul  e'quipagc,  au  mépris  du  Parnaf- 
fc. 

On  verra  les  Mufes  camper  ? 

Traite  un  peu  mieux  ces  Sœurs ,  dont  la  terre 
cil  charmée  ; 

C'eft  à  d'autres  emplois  qu'pn  les  doit  ocoiiper; 
Ces  filles  ne  font  pas  iks  courcuH  s  d'Arme'cs, 

Vous  fçavcz  aufïi-bien  c]uq  moi  que  par  les 
Privilèges  Académiques  elles  font  exenites  de 
Guet  &  Garde  ,  &  que  ce  grand  Monarque 
dont     elles  p^-enncnt    tant    de    foin    de    pu- 


blier  la  gloire  ,  a  bien  voulu  ,  même  dans  Ton 
propre  Louvre  ,  leur  faire  un  azile  contre  le 
bruit  de  le  tumulte  des  armes.  Ce  font  des  So- 
litaires qui  n'aiment  que  le  filence  :  ce  font  de 
petites  Capricieuses  qui  ne  peuvent  fouffrir  le 
commandement  ;  &  je  défierois  tous  les  Géné- 
raux de  l'Armée  de  les  pouvoir  mettre  en  fac- 
tion 5  Çi  elles  n'ctoient  pas  d'humeur.  Je  vous 
fupplie  donc  ,  Mon  tres-cher  Monsieur, 
de  bien  repreienter  tous  ces  inconveniens  à  vo- 
tre Bureau,  3c  d'y  vouloir  prendre  en  leur  fa- 
veur des  conclulîons  favorables.  Vous  êtes 
oblige'  par  mille  raifons  de  les  protéger  ;  8c  tant 
que  vous  le  ferez ,  je  fuis  bien  affùré  qu'elles 
n'auront  point  de  me'chant  procc's.  Tout  de 
bon  5  Mon  tres-cher  Monsieur, 
je  vous  fupplie  de  tout  mon  cœur  de  me  vouloir 
rendre  vos  bons  offices  en  cette  occafion  ,  fur 
un  fondement  plus  folide.  Je  n'ai  ni^Fief,  ni 
Arrierefîef ,  ni  Direéles  >  ni  Penfîons,  ni  Biens 
nobles  ,  &  de  tous  ceux  que  la  Morale  divife  en 
trois,  je  n'ai  qu'un  peu  de  l'iionnéte.  Outre 
ccla,j'ai  un  Fils  à  qui  pour  fon  apprentiflage  de 
«guerre,  on  vient  de  donner  une  Lieutenance 
dans  la  Milice  ,  8c  vous  avez  trop  d'intérêt  à 
conferver  notre  race,  pour  nous  vouloir  expofcr 
tous  deux  à  la  fois.  Vous  fçavez  ,  Monsieur  , 
combien  elle  vous  eft  dcvoiiée  depuis  long- 
tems ,  C^  que  de  Père  en  Fils ,  dans  notre  famil- 
le ,  nous  avons  toujours  fait  profcflion 
d'honorer  la  vôcrc.     Trouvez  donc  bon  ,  s'il 


^9 
vous  plaît ,  que  je  mette  tout  en  ufage  pour  tâ- 
cher d'y  perpétuer  cet  honneur  ,  &  que  je  n'ou- 
blie  rien  pour  cranfmctrre  à  ma  poftcrite  la 
qualité'  que  j'ai  (i*ètre  ,  Ôcc, 

Sur  le  Partage  des  Juges  au  fujet  de  la 
frefcripion. 


MADRIGAL. 


V 


O  S  Juges  fçavent  la  Pratique  ; 
Mais  je  crois  qu'en  Arithmétique 
Ils  font  içnorans  dans  Texce's  : 
En  voici  la  preuve  confiante. 

Quelques-uns  n'ayant  fcû  compter  jufques  à 
trente  , 

Je  rifquai  l'autre  jour  de  perdre  mon  Procès. 
Sur  la  difette  du  Bled  ,    au  Rdi. 

MADRIGAL. 

»3  I   Ton  a  toujours  vu  tes  fide'les  Sujets  , 
Par  de  nouveaux  cfForcs  foûteiiir  tes  projets  ; 


4^ 
S'ils  ont  par  tant  d'Exploits  fignaté  ton  Hiftoî- 
te. 

Grand  Roi ,  dans  leift  befoin  daigne  les  foula- 
S^r  :. 

Ils  s'cflimcnc  Iieureiix  de  vivre  pour  ta  gloire  ; 
Mais  on  ne  vit  pas  fans  manger. 

Sur  la  Menace  que  fa  Partie  lui  faifoit  de 
le  faire  flaider  cent  ans. 


MADRIGAL. 


D 


E  cent  ans,  me  dis-tii,  je  ne  vois  le  fiiccés 
De  ce  niiferable  Proce's  , 
Dont  la  fatio;ue  me  défoie. 

Ta  menace  me  plaît ,  loin  ôC^ïï  être  affiige'  ; 

Fai-moi  plaider  cent  ans  :  fî  m  me  tiens  parole, 
Je  t'en  ferai  fort  oblige. 


lETTRE 


4t 
k'k'k'k'k'k'k  ***********  ****** 

LETTRE 
A    MADAME    DE  ^^^ 

En  Im  envoyant  un  Trefent  de  Boudins. 

Vous  m'avez  comble  de  tant  de  bien-. 
faits  )  &  vous  m'avez  fait  tanc  de  gtaccs  , 
qu'il  cft  bien  jufte  qu'une  foi»  en  ma  vie  ,  je 
fonge  à  vO\is  faire  quelque  prefent.  Jufques 
ici ,  M  A  D  A  M  E  ,  je  n'en  avois  pu  trouver  une 
occafîon  ;  &  renfermant  dans  mon  cœur  toute 
ma  reconnoifTance  ,  je  ne  vous  avois  facrifié 
mes  voeux  qu'en  fecret;  mais  enfin  aujourd'hui, 
je  veux  les  publier,  &  je  fuis  alTûre  qu'on  ne  l'a 
jamais  fait  d'une  manière  plus  e'clatante  ,  &: 
qui  ait  fait  plus  de  bruit  dans  notre  voifinage, 
La  Vidime  que  je  viens  de  vous  immoler,  n'eft 
pas  une  de  ces  illuftres  Viélimes  ,  que  le  rayon 
de  vos  yeux  confument  à  petit  feu  fur  les  Au- 
tels deTAmour,  Celle-ci  paroît  veritablcaienc 
plus  matérielle;  mais  avec  tout  cela  ,  Ma- 
dame, je  puis  dire  fans  vanité  ,  fans  en  exa- 
gérer le  prix ,  que  depuis  Abel  jufques  à  Abra- 
ham on  n'en  a  jamais  immolé  de  pareilles  au 
Dieu  i\cs  Vivans  dans  toute  l'Ancienne  Loi. 
J'en  ai  feparé  le  coeur  6c  le  fang  de  tout  ce  qui 
paroiffoic  immonde  ;  ce  qui  n'eft  pas  fans  mif- 

F 
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tefe.    Le  prenncr  vous  marquera  que  le  mîcti 

Yous  cft  entièrement  dcvoiie' ,  &  l'autre  que  je 
vcrferois  de  bon  cœur  tout  celui  qui  coule  dans 
mes  veinesjs'il  falloit  vous  rendre  quelque  fer- 
yice.  Au  refte ,  j'en  ai  examine'  curieufcment 
les  entrailles  ,  pour  voir  fi  j'en  pourrois  tirer 
quelque  bon  augure;  mais  je  fuis  trop  malheu- 
reux pour  Y  rien  trouver  qui  pût  m'étre  favora- 
ble; &  tout  ce  que  j'y  ai  pu  reconnoître  d'a- 
vantageux, ne  regarde  que  la  bourfe  de  ma  Ser- 
vante. 

Peut-être  direz-vous  que  je  fuis  un  badin, 

Et  vous  me  trouverez  un  fort  plaifant  Ro- 
bin , 

De  tant  exagérer  le  prix  de  mon  offrande  : 

Car  enfin  le  Prefent  qu'aijjourd'hui  je  vous 
mande  , 

N'eft ,  à  parler  François ,  qu'un  Prefent   de 
Boudin. 

J'avoue  ,  Madame,  que  c'eft  un  mets 
bien  groffier  pour  une  perfonne  auiTi  délicate 
que  vous  ;  j'ofe  pourtant  me  flater  que  vous  ne 
le  rebuterez  pas.  Souvent  dans  les  prefens  qu'on 
nous  fait ,  oi  eftime  plus  la  manière  de  donner, 
que  tout  ce  qu'on  donne  :  outre  que  j'ofe  dire 
fans  vanité  qu'on  n'en  trouvera  guère  chez  k^ 
Revendcufes  qui  foit  aflaifonnc  comme  celui 
ci. 
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LETTRE  A  M.  DE*^* 

Sur  une  fluxion  dont  il  étoit   attacjuç^ 


D 


E  quelle  fluxion  la  rigueur  inhumaine 
.A  mis  ca  pauvre  langue  en  iî  mauvais  e'tat? 
Quel  Démon  a  commis  cet  horrible  accentac,' 
D^ofer  en  fon  Palais  attaquer  cette  Reine  ? 

Dans  le  fîege  de  la  raifon  , 
Quel  aftre  mal  faifant  a  verfé  le  poifoa 

De  fa  malignité  fecrete  ? 

Et  par  quel  étrange  malheur  , 
Faut-il  qu'une  (î  fage  tête 
Faffe  voir  aujourd'hui  tant  de  mauvaifc  humeur? 

Accourez,  Filles  de  Mémoire  , 

Au  recours  du  plus  cher  de  tous  vos  Nourrif- 
fons  : 

De  mon  illuftre  Ami ,  dont  les  do6les  chanfons 

Ont  fait  en  mille  lieux  révérer  votre  gloire. 

Toi ,  grand  &  divin  Apollon  , 

Fij 


44 

pojfte-liiî  promtemcnt  de  ton  facre  Valon , 

Quelque  herbe  à  defenfler  la  tumeur  de  fa  jouè'^ 

Et  par  un  exce's  de  bonté  , 
Si  tu  veux  à  jamais  que  ma  langue  te  loué. 

Remecs  la  fienne  en  liberté'. 

Mais  à  quoi  me  vais-je  amufer  d'implorer  le 
recours  des  Mufes  &  d'invoquer  Apollon.  Je 
fçai  bien  que  c'eft  un  Dieu  qui  n'a  jamais  fait 
de  miracles ,  3c  que  des  vœux  aufli  fabuleux 
que  ceux  que  je  lui  adreife  ,  nont  jamais  guéri 
des  maux  véritables.  Cependant ,  Monsieur  , 
il  n'eft  pas  tems  de  railler  ;  le  votre  nous  donne 
ici  d'e'trangCi  alarmes  ,&  il  faut  aufTi  qu'il  foit 
bien  preflfant ,  puis  qu'il  vous  tient  à  la  gorge  , 
&  que  vous  foyez  bien  réduit  en  piteux  ctat , 
puis  que  vous  avez  perdu  l'ufage  de  la  voix  $t 
de  la  parole.  Bon  Dieu  !  d'où  vous  peut  venir 
fi  Tubitemcnt  un  mal  fi  fâcheux  &  fi  extraordi- 
naire ?  Nous  avons,  fans  mentir  ,  beaucoup  de 
peine  à  le  deviner.  Quelques-uns  en  attribuent 
la  câufe  à  la  rigueur  excefîîve  de  la  faifon ,  &  ne 
manquent  pas  de  dire  que  Tair  vous  ayant ,  ci> 
partant  d'ici ,  fort  refroidi  le  cerveau  ,  vous  a 
ïans  doute  caufc'  cette  maudite  fluxion,  qui  fait 
rant  de  ravage  dans  votre  corps  ;  mais  pour 
moi  5  je  ne  fçaurois  me  perfuader  qu'un  mal 
auffi  ardent  que  le  votre  puiffe  venir  iVune  fi 
froide  caufe  ,  je  veux  croire  avec  bien  plus  de 
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raifon,  pour  Tinterct  que  je  prends  à  la  gloite 
de  Madame  de  *  *  *  que  c'eft  l'amour  qui  fait 
tout  ce  defordre  chez  vous ,  de  que  sVcant  fervi 
du  feu  de  fes  beaux  yeux  pour  embrafer  votre 
cœur,il  va  allumé  ce  prodigieux  incendie  dont 
la  flamme  monte  jufques  dans  les  vôtres.  Oui , 
Monsieur,   je  n'en  doute  plus. 

Depuis  que  ce  Dieu  plein  de  flamme , 
S'efl:  venu  loger  dans  ton  ame  ; 

Qif  il  a  porte'  chez  toi  fon  funefte  tifqn  , 
Helas  1  cet  hotc  impitoyable 

A  de'ja  mis  le  feu  ,  par  un  ade  effroyable  , 

Aux  quatre  coins  de  la  maifon. 

Ainfî  cette  triftc  nouvelle 

Me  tient  jour  ^  nuit  en  cervelle , 

Et  me  donne  bien  à  fonger  : 

Cnr  enfin ,  cher  ami ,  j*ai  bien  vu  par  tes  let- 
tres 

Que  la  maifon  efl:  en  danger  , 

Puis  que  le  feu  paroît  à  travers  les   fenêtres. 

En  effet ,  Monsieur  ,  il  faut  que  ce  mal 
vienne  d'une  caufe  furnaturcUe  ,  puifque  les  ef- 
fets en  font  fi  prodigieux ,  de  que  fa  violence 


agît  de  fi  loin  fur  nous,  &:  que  maigre  cet  inter- 
valle de  Montagnes  &  de  Rivières  qui  nous 
feparent ,  nous  ne  laiiTons  pas  d'en  reflTcncir  fi 
vivement  les  atteintes.  Quand  je  vous  dis  , 
nous  y  Monsieur,  je  crois  n'avoir  pas  be- 
foin  de  vous  expliquer  que  c'eft  au  nom  de  M. 
de***  &  (le  rilluftre  Madame  de***  que  jq^ 
vous  fais  cette  déclaration  :  encore  ne  leur  fe-| 
rez-vous  pas  cette  injuftice  de  croire  que  je  ne 
fois  en  cette  occafion  un  foible  interprète  de 
Textre'me  douleur  qu'ils  ont  ,  aufli  bien  que 
moi  5  de  votre  cruelle  avanturc.  .  Ce  n'eft  pas 
que  ce  ne  foit  une  efpece  de  confolation  pour 
cette  dernière  ,  de  fçavoir  que  depuis  que  vous 
vous  êtes  e'ioigne'  d'elle,  vous  n'avez  quafi  ja- 
mais ceffé  de  pleurer  ;  que  vous  n'avez  conté 
fleurette  à  perfonne ,  $c  que  de  tant  de  beautez 
qui  font  dans  l'enceinte  de  votre  Ville  ,  il  n'eiï 
cft  pas  une  qui  vous  ait  oblige'à  la  regarder  de 
bon  œil.  Ainfi  ,  Monsieur,  Ton  peut  di- 
re en  quelque  façon  que  votre  mal  la  confole  dé 
votre  abfence,  puifque  dans  le  trifte  état  où  il 
vous  réduit  ,  vous  n'êtes  pas  moins  éloigné 
d'Aix  que  du  S.  Efprit,  de  que  fi  elle  eft  prive'C 
des  charmes  de  votre  converfation,  &  de  la 
douceur  de  votre  harmonie ,  perfonne  du  moins 
ne  profitera  de  fes  pertes.  Ne  condamnez  pas 
en  cela,  je  vous  prie,  fes  fentimens  :  ce  font-la 
iks  biens  dont  on  peut  être  jaloux  fans  honte  ;; 
au/ïi  n'en  a-t-elle  pas  d'avoiicr  par  tout  qu'il 
n'en  eft  point  au  monde  qui   lui   foicnt  plus 


^7 
chers  ,  non  plus  que  de  faire  connoître  Teftime 
qu'elle  a  pour  vous.    Elle  eft  fi  grande  cette  ef- 
lime,  que  bien  des  gens  la  jirendroient  pour 
quelqu'autre  chofe. 

Pourquoi  ne  le  diroîs-je  pas  ? 

Puifquc  tout  le  monde  l'aflure. 
On  fçait  bien  que  d'Iris  les  aimables  appas 
Ont  fait  fur  ton  beau  cœur  une  illuflre  bleffùre; 
Mais  {{  tu  fus  charme'  par  Tes  attraits  puiffans  > 
Elle  le  fut  aufli  par  tes  divins  accens  , 
Oyanc  de  tes  concerts  la  douceur  nompareilk: 
Et  chacun  dit  qu'Amour  le  plus  rufe'  des  Dieujc, 
Dans  fon  cœur  finement  fe  coula  par  l'oreille  , 
Ainfi  que  dans  le  tien  il  entra  par  les  yeux. 

Apres  cela  ,    Monsieur  ,    je  ne  vous 
follicite  plus  à  nous  venir  voir  >  perfuade  que 
vous  y  avez  vous-même  trop  d'intcrct'pour 
ctre  pas  dans  l'impatience  de  pouvoir  bien- 
tôt vous  acquitter  de  votre  parole.     Songe/^ 
donc  ,  s'il  vous  plaît  ,  M  o  n  s  i  e  u,r  ,  à  re- 
prendre bien-tôt  vos  forces  ,  Se  travaille/,  avec 
foin  au  recouvrement  d'une  faute  qui  nous  eft 
;    a  prccicufe.     Nous   vous    attendons  dans  ce 
\    Carnaval  comme  l'Auteur  de  nos  plaifirs  :  n')r 
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manquez  donc  pas ,  je  vous  prie  :  car  ,  fan? 
mentir,  nous  aurions  bien  de  la  peine  à  vous  le 
pardonner;  &  fi  après  nous  l'avoir  jure'  tant  de 
fois ,  vous  êtes  a(Tcz  injufte  pour  nous  rcfufer 
cette  grnce,  je  ne  douterois  plus  que  le  mal  qui 
vous  eft  tombe'  fur  la  langue,  ne  fiit  une  juftc 
punition  de  votre  parjure  Mais  je  n'ai  garde 
de  révoquer  en  doute  la  vérité  de  vos  fermens  , 
&  jecroirois  vous  faire  la  même  injure  que  je 
reccvrois  de  vous ,  fî  vous  foupçonnicz*  d'infi- 
délité celui  que  je  vous  ai  fait  folemnellement 
d'être  toute  ma  vie',  Monsieur  ,  Votre,  &c. 

Sur  U  Blefûre  a  la  tète  de  M.  le  Marquis 
de  Bouz^ols  ,  a  la  Bataille  de  Fleurus, 

EPIGR  AMME. 


-L/'A  U  ï  R  E  jour  nos  Jeunes  Guerriers 
Fourrageant  \n\  Bois  des  Laurieri;  , 
Dont  la  coupe  fe  trouva  prête , 
Bouzols  en  fut  tant  emprcfle  ^ 
Êc  s'en  chargea  fî  fort  la  tête 
Qu'il  faillit  d'en  être  affaiffé. 

Sur 


4P 
Sur  la  mort  de  MonJîeUr  Boilia». 

EPITAPHE. 

\^  E   Critique  fameux,  qu'on  appelloicBoî* 
leau  , 

Sur  le  droit  qu'il  avoit  de  boire  en  THypocré- 
nc , 

Comme  dans  les  eaux  de  la  Seine^' 

Repofe  avec  fa  Mufe  au  creux  de  ce  Tombeau  l 

Maïs  quand  nos  vœux  pourroienc  le  placer  pre's 
des  Anges , 

Endifant  pour  fon  ame  un  feul  Difrofûndlsi 

Paflant,  que  feroit-il  e'tant  en  Paradis , 

Où  Ton  n'eft  occupe'  qu'à  chaiiter  des  louanges? 

Contre  un  Marchand  de  vin. 

M  A  D  R  I  G  A.L. 

U  A  N  I E  L  en  Jloliande  attire'  par  (qs  frères^; 

Avccque  fon  Mufcat  fit  de  bonnes  affaires  , 

G 


y  Vendant  chèrement  ce  breuvage  divin  j 
Mais  ce  prodigue  eût  vu  fa  fortune  détruite , 
Si  voulant  reparer  fa  mauvaife  conduite  , 
Il  n'eût  liiis  de  Teàu  dan5  fon  vin. 

Bouts-rimez,  donnez,  a  remplir  far  les  Lan-^ 
termftes  de  T  oui  ouf e  y  en  15^4. 

SONNET. 

^V.^U  E  par  toute  la  Terre  on  cncenfe  le  hufic 

D'un  Prince  qui  cent  fois ,  fans  craindre  les 

glaçouÈ , 

Non  plus  que  les   ardeurs  qui   grillent  nos 

moijfons , 

A  fîgnalé  fon  bras  vigoureux  &  robufie. 

On   ne  voit  rien  en  lui  que  de  grand  ,  que 

Son  règne  à  tous  les  Rois  va  fournir  de    leçons^ 
Mufes ,  en  fa  faveur  épuifez  vos  chanfons  j 

Vous  n'en  eûtes  jamais  de  matière  fi  jufie. 

D'une  Ligue  infolcnte  il  fçait  dompter  Vorgneil: 

A 


La  VicSloire  par  tout  lui  fait  un  doux     accueil i 
Sa  rapide  valeur  ne  trouve  point  de  dtgue^ 

Enfin  de  Ta  conduite  admirant  les  rejforts , 

Onnepeuc^dans  les  dons  que  leCiel  Improdigue, 
Ni  le  voir  fans  l'ainier^ni  l'aimer  fans  tran/ports, 

MADRIGAL/^ 

JL/  E  c  t  e  u  r,  qui  parcourez  dans  ce  Recueil 
de  Vers , 

Les  titres  des  fujecs  divers 

Sur  Icfqiiels ,  bien  ou  mal ,  tant  de  Piecesf  font 
faites  ; 

N'cces-vous  pas  furpris  ,  dites-le  franchement. 

D'y  voir  tant  de  Placets  fur  diverfes  Requêtes, 

Sans  y  voir  un  Rcmercîmenc. 

MADRIGAL. 

XNgrates  Nymphes  du  PermeflTe,^ 

En  vain  auprès  de  vous  j'ai  pafle  ma  jeuneffe  ; 

G  ij 


Votre  faveur  n*eft  bonne  à  rien  2 
Mes  vers  ont  le  bonheur  dé  plaire  j 
On  4it  4^  moi  beaucoup  de  bien  , 
Mais  perfonne  ne  m'en  veut  faire. 

Sur  U  Cdpitatian , 

MADRIGAL. 

JLf  A  Ligue  s'efl;  fore  abufe'e  , 

pe  croire  que  la  France  alloit  écre  cpuiféc  j^ 

Et  de  finance  &  de  foldats  : 

LOUIS  3  qui  dans  nos  cœurs  a  fes  reffources 
prêtes  , 

JLui  fait  voir  aujourd'hui ,  lorfqu'il  taxe  nos  té- 
ces  , 

Combien  il  peut  armer  de  bras. 
Réflexion  fur  la  Tlaiderie. 

MADRIGAL. 


,a- 


N  eft  malheureux  de  plaider! 


n 

Sur  tout  au  déclin  de  fon  âge. 
S*il  faut  tant  Concefter  le  plus  jufte  héritage , 

II  vaut  mieux  prefque  le  céder. 
Que  nous  fert  après  coût  la  pourfuite  inutile 

D'un  bien  pcrifTable  &  fragile  > 
L'homme  n'a  qu'un |>rocés  qu'il  ne  peut  e'viter  , 
Sur  lequel  fon  bonheur  &  fa  fortune  roule; 
Cependant  notre  vie  à  toute  heure  s'e'couk  , 
^Et  nous  ne  fongeons  pas  à  le  folliciter. 

Sur  le  choix  que  le  Roi  fit  de  M.  le  Marquis 
d'Angeau  four  être  Proie ffeur  de  l'A- 
ca demie  Royale  d'Arles  ,  après  la  mort 
de  M.  le  Bue  de  Saint  Aignan. 


M 


Uses,  il  n'eft  plus  tems  de  garderie  fi- 
Icnce  ; 

C'eft  affcz  pleuré  nos  malheurs  : 

Enfin  cet  heureux  jour  5  de  nos  juftes  doulcurs 

#Doic  terminer  la  violence. 

P'Angeau  nous  eft  donne  parle  plus  grand  Aç.s 
Rois, 


Pour  Chef  de  norreTroupe;&  cet  illufire  choix 
Npiis  va  faire  revivre  au  Temple  de  Mémoire. 

Dans  ce  don  précieux  qu'un  Monarque  nous 
fait , 

On  ne  fçait  qui  des  deux  nous  acquiert  plus  de 
gloire  , 

Le  Bienfaiteur  ou  le  bienfait. 

^'k'k'k'k'k'k'ik'k'^'k'k'k'k'fff'kic  ******* 

Bi//ef  écrit  à  M.  le  chevalier  de  Catellan  , 

Secrétaire  perpétuel  de  V Académie  des: 

Jeux  Floraux  de  Toulouje. 

\^  Oe  u  R  généreux  ,  Efprit  galant , 
lUuftre  ami ,  cher  Catellan  , 
L'appui  de  ma  Mufe  timide  , 
Quj  veux  bien  me  fervir  de  Guide  , 
Chez  les  Nymphes  &  Demi-Dieux , 
Qui  tiennent  leur  fiege  en  ces  lieux  ; 
Afin  de  ne  pas  te  furprendre  , 
J'ai  crû  que  je  devois  t'apprendre 
Que  je  fuis  demain  obligé  ,  « 

Par  un  mal  que  j'ai  néglige  , 


:  Pour  pouvoir  me  fîrer  d'affaire , 
D^appcller  un  Apocicairc  , 
Pour  me  donner  un  lavement  j 
Qui ,  pour  le  dire  honnêtement  j 
Me  débouche  un  peu  l'ouverture 
D'où  fe  décharge  la  Nature.  g 

Que  l'homme  eft  un  fot  animal  ! 
Il  a  moins  de  bien  que  de  mal. 
Quand  fa  machine  fe  détraque  > 
11  n'eft  point  de  vieille  patraque , 
Qu^on  ait  laiffé  long-tcms  rouiller. 
Si  difficile  à  rhabiller: 
Mais  ce  qui  me  force  à  me  plaindre  ^ 
C'eft  que  je  commence  de  craindra 
De  perdre  par  cet  accident , 
L'honneur  de  voir  ce  Prcfident  , 
Qu]en  fecrct  mon  ame  revcjrc , 
Si  digne  de  foii  caradere^ 
Quand  la  balance  entre  les  mains , 
lôcfridant  du  fort  des  humain*  , 


5^ 

Ilpefed'iui  poids  équitable  ^ 

Et  rinnocent  &;  le  Coupable  5 
Par-là  je  dcvrois  m^âvifer  , 
Ce  femblc^  à  ne  pas  ni'expôfef 
A  lui  vouloir  rendre  vifîte. 
Car  pouv^t  juger  du  mérite  ^ 
Avec  la  même  autorité , 
Je  crains  pour  ma  tenierité  : 
Mais  n'importe,  fous  tes  aufpices  3 
Ses  bontez  nie  feront  propices. 
Apollon  peut  mieux  que  Theiriis  ^ 
Etre  indulgent  à  (^s  Amis  : 
Ne  mettons  point  en  parallèle 
Le  ParnafTe  avec  la  Tournellc, 
Faifons  toujours  notre  devoir  ; 
Quand  tu  voudras  nous  Tirons  voir; 

MADRIGAL- 

i3l  L  en  faut  croire  aux  médifans. 

Vous  ave?,  foixantc-dix  ans, 

Qiiant, 


Quant  à  moi  j'atcens  l'âge  où  mourut  le  Meflîe: 

Commencez ,  mon  cher  Oncle,  à  me  faire  dit 
bien  5 

Si  dans  trente  ans  d'ici  je  voiis  eii  remercie  ^ 

Je  crois  que  vous  n*y  perdrez  rien. 


V 


Afi  Révérend  Père  de  ^^^ 

M  A  D  R  I  G  A  Ci 


O  u  S   nous  dites  fouvent  j  en  parlaiit  de 
la  Mort , 

Qu'elle  eft  un  fur  azilc ,  un  faiutaire  port  , 

Qui  nous  mec  pour  jamais  à  couvert  de  l'orage .; 

Mais  parlons  franchement,  ^  fans  faire  le  fin  i 

Pourquoi    nommer  la  vie   yn  pénible  voyage, 

Puifqu'on  n'eft  jamais  las  d'errer  par  les  che- 
mins ? 


H 


y» 

Contre  la  Profejfio»  des  Armes , 

MADRIGAL. 


J 


E  ne  lii'abufe  plus  de  cette  vaine  gloire  ^ 

Qui  nous  fait  einbrafTer  le  fervice  de  Mars  5 

Il  faut  courir  bien  des  hazards , 

Avant  que  d'arriver  au  Temple  de  Mémoire, 

Ce  n'eft  qu'aux  dépens  de  nos  os 

Qo^on  cherche  à  devenir  Héros , 

De  quoi  larecompenfe  eft  fouvent  fort  petite. 

Ne  me  parlez  donc  plus  d'aucun  emploi  guer"» 
riér  : 

Ge  n'eft  que  rarement  que  le  bois  de  laurier 

Nous  fait  bouillir  notre  marmite. 

Contre  un  Homme  entête  de  Po'êjie , 

MADRIGAL. 


Vo„ 


s  recherchez  l'Himen,  d'une  ardciu: 
pew  commune , 
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Des  Nymphes  du  Parnaffe  &  du  facré  Vallon  J 
Mais  je  vous  avertis  qu'à  la  Cbur  d'Apollon  , 
Jamais  homme  n'a  fait  une  grande  fortune. 
Là  fouvent  le  mérite  eft  contraint  de  sueufer, 

Ainfi  quand  cts  doâes  Pucelles  , 
Voulant  aupre's  de  vous  un  peus'humanirer. 
Se  mettront  en  humeur  de  vous  favorifer , 

Pour  rc'pondre  aux  douceurs  de  ces  tendres  Fe- 
melles , 

Le  parti  qu'on  doit  prendre  eft,  fans  les  épou- 
fcr , 

De  s'aller  quelquefois  divertir  avec  elles. 

Contre  un  Homme  qui  far  modeftle  4  /tf4r 
jours  cache  fes  Ouvrages  , 

STANCES, 

1— /'H  o  N  N  E  UR  qui  fuit  le  mérite 

Duquel  on  eft  revctu  , 

Eft  le  prix  qui  nous  invite 

A  l'amour  de  la  Vt^rcu  : 

Hii 
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MaîJ  quand  cette  rccompcnfc 
î^'arrive  qu'en  notre  abfence  , 
Je  n'y  vols  rien  qui  foit  doujf. 
A  qtioi  fert  la  renommée  , 
Si  cette  douce  fumée 
Ne  vient  jamais  jufqu a  nous^ 

Quel  profit  de  la  fciepce 
Pcux-tu  recirer  jamais , 
Si  ton  injuftefilence 
Kons  cache  ce  que  tu  fçais  ? 
Sans  nous  attendre  à  l'Hijftoîre  , 
Joiiiffons  de  notre  gloire ,. 
Pendant  que  la  vie  court. 
Quand  après  nous  tous  les  Anges 
Viendroient  chanter  nos  louanges  ; 
^ors  qu'on  eft  mort ,  on  eft  fourd. 


^l 


A  Madame  de^^^ 

REMERCIMENT. 


V 


O  s  bontcz  chaque  jour  font  que  je  vous 
admiré': 


Vous  m'avez  fait  prcfent  d'un  breuvage  divin  : 

Car  ce  n'eft  pas  affez  ,  Olimpe ,  de  vous  dire 

Qu^vous  m'avez  mande  deux  bouteilles  de  vin. 

AuflTi  pour  vous  montrer  ma  genereufe  envie , 

Ec  le  cas  que  je  fais  d^  ce  jus  enchanté , 

Je  voudrois  de  bon  çceur  boire  à  votre  Tante' 

Quatre  ou  cinq  fois  par  jour  ,  tout  le  tems  de 
ma  vie. 

E  P  I  T  A  P  H  E. 

Jl  LechieR    n'a  pu  fle'chir  la  rigueur  de 
la  Parque  , 

Qm  nous  traitant  c'galcmcnt , 
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Ne  fait  pas  crédit  cf^in  monienc 

Aux  g|ns  le§  plus  huppez ,  ni  de  plus  grande 
marque. 

Comme  ce  grand  Prçlac ,  d'un  chacun  û  p.rire'> 

Alioit  être  immortalifé 

Par  Ton  admirable  çloquence; 

Impofant  à  fa  langue  un  éternel  fileïice, 

La  jaloufe  qu'elle  eft  ,  crut  de  la  bien  punir  t 

Mais  Tes  divins  Ecrits  ,  d*e'ternelle  mémoire , 

Portant  Ton  nom  fameux  aux  fîecles  à  venir  , 

Ne  çefleront  jamais  de  parler  de  fa  gloire. 

A  MADEMOISELLE  DE^^^ 
Sur  les  Ouvrages  de  fon  Père  , 

MADRIGAL. 

JL;  E  s    Ouvrages  divins  de  votre  ilhiftre  Perc^ 
Soit  de  la  plume ,  ou  du  pinceau  > 
Ont  un  fi  noble  caraélere  , 

Que  les  fiecles  paffez  n'ont  rien  vu  de  fi  beai!. 


Ses  Tableaux ,  Tes  Ecrits  d'éternelle  mémoire  , 
Feront  durer  fan  nom  au  Temple  de  laGlorre, 

Et  lui  feront  mille  jaloux  : 
Mais  de  tout  ce  qu'il  fit  d'admirable  eh  fa  Vie, 
Ma  foi ,  je  vous  le  dis  ,  Silvie  , 
Rien  ne  m'a  tant  charme  que  vous. 

AUTRE. 


V 


O  u  s   trouvez  que  le  Jus  dont  je  rougis 
ma  trogne , 

Augmente  l'ardeur  de  mes  feux  : 

Et  comme  c'eft  le  Vin  qui  me  rend  amoureux  > 

C'eft  l*Amour  qui  me  rend  yvrogne. 

Contre  un  Avare^ 

EPIGRAMME. 

JL/' A  U  T  R  E  jour  le  pauvre  Coignard, 
Voyant  prcs  de  fon  lit  paroîtrc 


«4 

tjn  Voleur  armé  d'un  poignard  , 
Encré,  dit  on  ,  par  la  fenêtre  : 
Tira  d'abord  de  fous  fes  draps 

tJn  fac  de  vieux  Louis  >  qu'il  prit  entre  fes  bras^ 

L'unique  &  feul  objet  de  fon  Idolâtrie. 

Accablé  de  frayeur  dans  ce  cas  affligeant  ; 

De  grâce  ,  lui  dit-il ,  tuez-moi ,  je  vous  prie , 
Mais  ne  m'ôtez  pas  mon  argent. 

CHANSON- 

JL    U  me  le  dis  en  vain ,  raifon  trop  importu- 
ne , 

Que  la  débauche  enfin  ruinera  ifia  fortune  y      k"- 
Et  que  c'eft  un  écùeil  que  je  dois  éviter,  * 

Porte  ailleurs  ce  confeil  à  mes  plaifîrs  funefte  : 
Je  veux  me  divertir ,  je  veux  boire  &  chanter  5 
Et  me  moque  de  tout  le  rcfte. 


AUTRE 


AUTRE 

Sur  la  Vendàngt^ 

•  V    O  I  c  I  la  Saifôii  agréable  j 
Oii  pour  le  plaifir  de  la  Table  ^ 

On  ,  travaille  à  faire  du  Vin$ 
Mais ,  6  fàcheufe  deftine'e  ! 
Faut-il  que  ce  Jus  (î  divin 
N'arrive  qu'une  fois  Tannc'e  ? 

MADRIGAL. 

n  ♦ 

V^  N  vous  a  propofé  dans  la  Maifon  de  Vil- 
le; 

Et  pour  vous,  il  eft  vraijje  n*ai  pas  dit  un  mot  : 

Mais  rendez-moi  jufticc ,  Se  calmez  votre  bile» 

tié  quoi  !  pour  foûtenir  que  vous  e'tiez  habile  i 

Dcvois-jc  m'expofer  à  pafTer  poiflpi  fot  ? 
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ff: 


A  Monfietir  le  Marquis  de^^^ 

P  L  A  C  E  T. 

iVjL  A  RC^y  I  S  ,   mon  feul  appui,  mon  uni- 
que efperance  ; 

C'eft  bien  pour  mes  péchez  que  v6iis  ne  fongez 
pas 

Que  je  fuis  fur  le  point  d'achever  ma  finance^ 

Etant  dans  une  Auberge  à  vingt  fols  par  repas. 

Mon  Hôte{fc  a  déjà  vu  le  fond  de  ma  bourfc  : 
Près  de  quatre  cens  francs  fe  font  e'vanoùis  ^ 

En  un  mot ,  pour  tout  bien  ,  &  pour  toute  rcf- 
foiMcé , 

*  Il  ne  me  refte  plus  que  quatorze  Louis. 

Si  donc  àm'afTifter  votre  bonté  n'eft  promp 
te, 

Et  fî  vous  ne  daignez  me  tirer  de  fouci , 

Ma  foi  5  vous  pouvez  bien  mettre  fur  votij 
comptcJw 

Tous  les  frai^cformais  que  j'aurai  faits  ïtu 


■6^ 

Cir  enfin,  je  n'ai  point  à  Paris  d'auti-c^ffaîrc. 
Que  celle  qui  chez  vous  me  retient  cii  fufpens  ; 
Et  (î  de  la  finir  votre  grâce  diffère  j 
Je  m'en  vais  contre  vous  protefter  àzs  de'pens. 

Non,  c'cft  un  procède'  cjue  mon  ame  détefte , 
Et  dont  on  n'ufepas  av-ç  les  vrais  Amis  : 
Je  vous  fais  de  bon  coeur  grâce  de  tout  le  relie  , 
Si  vous  me  procurez  l'Emploi  qui  m'eft  promis, 

Be^onfc.  a   un  Billet  de  fa  Maiirejfe  y 

MADRIGAL. 


V 


Or  RE  Billet  cft  court,  quoi  qu'il  foie 
doux  &  tendre  ; 

Mais  le  plaifîr  que  j'en  reçois  , 
Fait  que  l'ayant  lu  mille  fois  , 

J'ai  trouve'  le  fccret^  belle  Iris*,  de  l'ctcndrc. 

Daignez  par-là  fouvent  foùlager  mes  ennuis  : 
Dans  le  trifte  ctat  où  je  fuis  , 

Ne  me  refufcz  pas  cette  douce  affiftance^ 


6B 

Ce  remède  à  mes  maux  paroîc  être  bien  dû  5 

Ec  fi  Ton  nerobtient  qu'au  prix  de  votrç  abfcn- 
ce, 

Souvenez-vous  qu'il  m'eft  fort  chèrement  ven» 
du. 

Sur  une  n'efenfe  de  farler  d'Amour , 

SONNET. 

V^ZUa  nd  les  maux  qi;e  je  fens  me  coûte- 
roienc  la  vie  , 

Ma  bouche,  gardez  bien  de  vous  plaindre  ja- 
mais. 

Vous  5  mon  cœur,  tenez  bien  mes  foûpirs  en- 
fermez 5 

De  crainte  de  troubler  le  repos  de  Silvic. 

C'eft  ainfî  qu'elle  a  dit  v^ouloir  être  fervie  ; 
Il  faut  par-là  montrer  à  quel  prix  vous  l'aimez 

Mais  quoi  l  tes  Feux  qu'en  moi  fes  yeuj^  ont  al 
lu  niez 

Pçuyent-iU  roe  laiffer  contenter  fon  envie  ? 


6p 

Cher  objet  de  mes  voeux ,  je  vous  Tai  dk  ceni: 
fois; 

Quoi  que  vos  volontez  me  foient  autant  tic 
lois  , 

Je  ne  vois  pas  comment  vous  pouvoir  fatisfaire. 

Si  mon  filencc  même  5<  mes  yeux  languif- 
fans , 

Alors  que  le  refpeâ:  me  contraint  de  me  taire , 

Vous  difent  malgré  n^oi  les  tourmens  que  je 
fcns. 

J  M.  ^^  Premier  Prefident  de  I4  Cour  des 
Aydes  de  Montpellier  , 

MADRIGAL. 

XLlustre    ^  ferme  appui  du  Trône  de 
Themis  , 

Qnel  plaifir  n'eii$-je  pas  quand  vous   m'eûtes 
permis 

Dans  votre  cabinet  d*admirer  des  merveilles 

Qui  n'eurent  jamais  de  pareilles  ? 

S'il  s'agit  d'un  fecrct  digne  de  vous  tenter, 


A  quel  prix  que  ce foit  quon  le puiflTe  acheter  „ 

Vos  rentes  pour  cela  ne  font  point  épargne'es, 

La  Nature  n*a  rien  qui  foit  caché  pour  vous  ; 

KJais  auflTi  pour  fcs  droits  vous  vous  montrez 
jaloux , 

Jufques  fur  fon  fujct  vous  prendre  aux  arai- 
ene'es  ?  * 


Snr  un  M^l  aux  Dents , 

MADRIGAL. 

jCt  N  F  I  N  5  grâces  au  Ciel ,  me  voila  foulage 
De  ce  mal  douloureux,  àtcQ^  mal  enrage' , 
Dont  j'avois  nuit  ^  jour  des  atteintes  (î  vives. 
Je  n'ai  plus  à  foufFrir  ces  cruels  ac cidens  , 
Je  n'aurai  plus  de  mal  aux  dents  : 
Je  ne  crains  déformais  que  celui  <\ts  gencives, 

*  ce  Vrefident  a  inventé  depuk^eu  l'art  de  tirer  la  foy^ 
des  toiles  d*ar.iignées^^ 
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A  M,  de^^^  Confeïller  au  Parlement i 

Rapporteur  ^d'une  Pro^nfionnelle  qui 

fut  accordée  a  l'Auteur  , 

MADRIGAL» 

YJ  I  G  N  E  Miniflfe  de  Themis  , 
Ce  n'eftpas  fans  fiijet  que  je  m'écois  promis 

Le  fccoiirs  qu'aujourd'hui  votre  main  me  pré- 
pare : 

Puifque  vous  m'accordez  en  cette  occafion. 

Où  l'argent  eft  par  tout  une  drogue  Ç\  rare. 

Ce  dont  j'avois  befoin  pour  ma  Provifion. 

Le    Prlntems  , 

I  D  I  L  L  E. 

JLv  E  Printems  a  chafTé  l'Hiver  ^ 

Tout  rajeunit  à  la  Campagne  ; 

Et  fur  la  plus  haute  Montagne 

Tout  eft  chancre  du  blanc  au  vcrd;  • 


7^ 
Entendez- vous  cette  hirondelle  ^ 
Qui ,  fe  balançant  dans  les  airs  i 
A  déjà  pafle  tant  de  Mers 
Pour  vous  en  porter  la  nouvelle  ? 

D'un  inftinét  qui  vaut  la  raîfon  , 
Bien-toc  comme  une  Ouvrière  habile  ^ 
Vous  la  verrez  d'un  peu  d*argile 
Bâtir  fa  petite  maifon. 

Les  vents  qui  grondoient  fut  nos  têtes  ^ 
Ont  enfin  calmé  leur  courroux  : 
Nous  refpirons  un  air  plus  doux  > 
Et  ne  craignons  f  lus  les  tempêtes. 

Tout  bourgeonne  ,  tout  va  pouiTer  5 
La  Nature  reprend  courage. 
Décembre  arrêta  fon  ouvrage  5 
Avril  le  va  recommencer. 

Le  ruiffeau  de  notre  prairie 
N'cft  plus  d'aucun  frein  arrête  : 


Se* 
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Ses  flots  d'argent  en  liberté  ^* 
Serpentent  fur  l'herbe  fleurie. 

Bacchus  nous  fait  bien  efperer 
Des  fruits  que  produit  fon  Empire; 
Vignerons  ,  commencez  de  rire  ; 
La  vigne  commence  à  pleurer. 

Cerés  y  cette  aimable  De'effe  , 
Fait  par  tout  briller  nos  guerets  : 
Et  l'email  dont  ils  font  parez  , 
Nous  efl:  garant  de  fa  promeffc. 

Tout  femblc  rire  à  nos  defîrs; 
Le  calme  règne  fur  la  terre  : 
On  n'y  parle  plusi  de  la  guerre  ; 
On  n'y  parle  cjue  de  plaifirs. 

Le  Chafleur ,  fans  beaucoup  de  peine  J 
Sur  TafFût  qu'il  a  prépare  , 
Va  tirer  un  coup  afTilré    • 
Sur  un  lapin  de  fa  garenne. 

Le  Pécheur ,  fur  l'onde  attentif , 
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f^'eft  point  fruftrc  de  Ton  attente  ^ 

Et  de'ja  fa  ligne  treiliblantc 

Entraîne  le  Barbeau  captif. 

L'autre  ,  au  courant  de  la  Rivicrc  , 
Pèche  bien  d*une  autre  façon. 
Vois -tu  frétiller  le  poiffon 
Dans  le  plis  de  fon  cperviere  > 

Dcja  les  Bergers  des  Hameaux  , 
Aiïis  fur  la  verte  fougère  , 
Chacun  aupre's  de  fa  Bergère , 
Font  éclater  leurs  chalumeaux. 

C*eft  un  plaifîr ,  les  jours  de  fctc. 
De  les  voir ,  même  au  gros  du  jour  , 
Danfer  au  fon  de  leur  tambour, 
Ayant  le  Soleil  fur  la  tête. 

Le  Laboureur  fuit  en  chantant 
Ses  bœufs  qui  traînent  la  charrue , 
Content  de  voir  enfin  venue 
"La  S  ai  fon  qu'il  défi  roi  t  tant* 
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Là  fe  voit  avec  quelle  peine  , 

Avec  quels  efforts  violents  , 
Ces  animaux  graves  &  lents 
Ouvrent  les  filions  de  la  plaine. 

Sur  les  champs  les  plus  épuifcz  , 
Le  parc  de  nouveau  fe  redrefTe  ; 
Et  c*eft  par  cette  heureufe  adrefle 
Qu'ils  font  bien-tôt  fcrtilifez. 

C'eft-là  qu'une  avare  Bergère  , 
Pour  épargner  un  peu  de  lait , 
Met  tous  les  agneaux  au  filet  , 
Séparant  Tenfant  de  la  mère. 

Mais  le  jour  fur  l'herbe  affemblez, 
La  petite  troupe  bêlante 
Te'moigne  fa  vigueur  naiffante 
Par  cent  petits  fauts  redoublez, 

3'cntcnds  le  pigeon  qui  qui  rocouîe 

Sous  le  toit  de  ce  pigeonnier  : 

Dans  un  vieux  reftc  de  pannier , 

Kij 


tifcttc  met  coiircr  fa  poule. 

Mille  oifeaux ,  dont  la  tendre  voîx 
Montre  le  feu  qui  les  confume  , 
D'ini  ton  plus  fort  que  de  coutume, 
Troublent  le  filcnce  des  bois. 

La  trifte  &  chafte  tourçerelle , 
p\m  air  plaintif  &  gcmiffant  , 
Reclame  fon  e'poux  abfent , 
Du  moment  qu'il  s'éloigne  d'elle. 

Le  Roffignol,  dans  nos  buiffons^ 
PrefTé  d'une  ardeur  naturelle , 
Tâche  d'attendrir  fa  femelle 
par  fes  langoureufes  chanfons. 

L'alloùette  en  tous  lieux  connue' 
Pour  une  amante  du  Soleil , 
Pour  voir  cet  Aftre  fans  pareil  ^ 
S'élève  au  deifus  de  la  nue. 

L'abeille  s*en  va  le  matin 
Vificer  l'Empire  de  Flore  , 
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Pour  fucccr  les  pleurs  de  l'Aurow 

Sur  la  lavande  8c  fur  le  thiiii. 

On  la  voit  ,  d  une  aile  légère  , 
Riche  de  ce  prefenc  des  Cieux  , 
Serrer  ce  baume  précieux 
En  bonne  &  fage  ménagère. 

Les  flciu's  exhalent  dans  les  airs 
La  douce  oileur  de  leur  haleine  , 
Et  la  faugc ,  &  la  marjolaine 
parfument  jufqu'à  nos  defcrts. 

^bar  tout  ces  communes  richefle^ 
Sont  les  délices  des  Mortels  : 
Ils  en  vont  parer  les  Autels  , 
Ou  les  donnent  à  leurs  Maîtreffcs. 

Que  j'aime  à  voir  Tctat  heureux 
Dont  le  Ciel  vous  rend  jouiffantcs  , 
Chaftes  fleurs,  beautés  innocentes, 
Dont  le  Soleil  eft  amoureux  l 
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Tendre  Jafhiiii ,  aimable  Rofe, 
Vous  ne  craignez  que  les  Hivers , 
Exemtes  de  cent  maux  divers 
Où  la  Nature  nous  expofe. 

Elle  a  foin  de  votre  entretien  ; 
Vous  avez  tout  fans  nulle  peine. 
Helas  !  cette  mère  inhumaine 
Ne  nous  a  pas  tant  fait  de  bien. 

Du  moins ,  fî  dans  un  âge  tendre  , 
Vos  beaux  jours  font  {î  limitez  , 
Tous  les  ans  vous  reffuf citez 
Comme  le  Phénix  de  fa  cendre. 

Notre  fort  n'a  rien  de  fî  douxj. 
Puis  qu'apre's  une  trifte  vie  , 
De  tant  de  miferes  fuivie. 
Nous  mourrons  auffi  bien  que  vous. 

Heureux  î  fi  nous  pouvions  renaître , 
Comme  vous  faites  j  dans  nos  près  ;. 
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Mais  rHoinme  a  le  fort  «.lu  cipiés 

QVa  coupé  la  main  de  fon  maître. 

Billets  donnez,  far  un  Mafque  a.  toutes  les 
Dames  d'un  Bal. 

A    MADAME    DE  ^^* 

BILLET. 


V 


O  T  R  E  jeiuielTe  renouvelle 
Dans  les  cmbraflemens  d'un  Epoux  fi  chéri  ; 
Je  yous  confeillc,  Iris,  pour  écrc  toujours  belle, 
Ç  De  changer  fouvent  de  Mari. 

AUTRE 
A    MADAME   DE  ^^t  * 


JuN  t( 


ous  lieux  inquiète  &  fonibre  , 
Rien  ne  contente  ton  defir  : 
Si  tu  n'as  le  plaifir  de  l'Hombrc  , 
Tu  n'as  que  l'ombre  du  plaifir. 


8o 
*************  *********  f^ 

AUTRE 
A    MADAME    DE** 


A 


M  I  N  T  E  5  le  jeu  ne  vaut  rien  ; 
On  y  pcn!  le  tcnisr  de  le  bien  ; 
Inceffaminent  on  vous  le  pronc; 
Les  pauvres  fcronr  mal  foignez  , 
Si  vous  ne  leur  faites  Taumône, 
Que  (ie  l'argent  que  vous  gagnez, 

AUTRE 
POUR  MADEMOISELLE  DE  ^^ 

VVU  o  I    qu'Amarante  foit  bien  née  ; 

On  Taccufe  pourtant  de  traiter  Ton  Aine'e 

Avec  peu  de  tendreffe  ,  avec  peu  de  douceur. 

Mais  on  lui  fait  grand  tort  ;  Tinjuitice  cR. 
cruelle  ; 

Car  j*ai  vu  toujours  cette  belle 

Paire  des  vœux  auCielpour  l'Himen  de  faSœur. 

AUTRE 
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AUTRE 
POUR    MADEMOISELLE  ** 

JL   Armi  tous  vos  attraits,  je  plains  votre 
dif^race  : 

Vous  méritiez  de  plus  beaux  jours. 

Vous  venez  dans  un  tems  où  les  cœurs  font  de 
glace. 

Où    le    Princems  de   1  âge    eft    THiVer     des 
Amours. 

POUR    MADEMOISELLE   DE   ^.? 

ET    MADEMOISELLE   DE  **^ 

V^  E  commerce  entre  vous  qui  jamais  ne  fi- 
nit , 

Eft  de  votre  confiance  une  preuve  affez  rare^ 

C'eft  l'amitic  qui  vous  unit  ; 

Mais  un  jour  il  faudra  que  TAmour  vous  Tepa- 
re. 
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*******  **********  ******* 

A  U  T  R   E 
POUR  MADEMOISELLE  DE  ^* 


M 


A  foi ,  votre  Epoux  vous  abufc , 
Ec  couvre  Ces  refus  iPunc  méchante  excufe , 

En  allecjuant  du  froid  rexceflfive  ri^rueur* 
Oui ,  ce  qui  le  retient  peut  bien  être  la  glace  ; 
Mais,  Iris,  dites-moi  de  grâce  , 
N'eft-ce  point  celle  de  fon  cœur  ? 

POUR    MADEMOISELLE    DE  ^* 


V 


O  u  s   avez  tous  les  traits  d'Amour  &  de 
Citherc  : 

Sur  toutes  nos  Beautez  vous  emportez  le  prix. 

Sous  ce  brillant  calpas,  vous  reffemblez  le  Fils; 

Et  quand  vous  le  quittez ,  vovu  reflemblcz  la 

Mère. 
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POUR    MADEMOISELLE    DE  ^ï 


1     HiLI 


s  heiireufement  fent  couler  fes  beaux 
jours , 

Dans  le  plaifir  de  voir  fa  famille  fî  belle  ; 

Et  Venus   autrefois  n'eut  pas  tant   de  droic 
qu'elle , 

Dé  fe  faire  appcllcr  la  Mère  des  Amours. 

POUR    MADEMOISELLE    DE  ^^ 


c 


E  L  I  M  E  N  E  5  on  m'a  dit  que  vous  pleu- 
rez fou vent , 

De  fonger  que  votre  devant 

Commence  à  relever  en  boffe. 

De  vos  propres  attraits  votre  cœur  eft  jaloux  ; 

Vous  ne  voudriez  pas  ccre  j^roffe. 

De  peur  d'en  faire   une  autre  auifi  belle  que 
vous. 


fH 
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POUR    MADEMOISELLE    DE  ^^ 

SZ  N  F  I  N  ,  pour  contenter  vos  amours  mu- 
tuelles 5 

Amour  vous  le  ramené,  &  lui  prête  Tes  ailes , 
Pour  revenir  entre  vos  bras  , 

De  peur  ci*étre  blâme  d'une  rigueur  extrême , 
S'il  eût  permis  qu'un  Mardi-gras 

Fût  pour  vous  un  jour  de  Carême. 

POUR  MADAME   DE^* 

JL/1l  LUSTRE  Bérénice  eft  fans  comparai- 
fon  : 

Elle  fe  trouve  au  Bal ,  elle  fait  TOraifon , 

Et  par  tout  fa  vertu  nous  paroît  fans  féconde,  | 

Elle  feule  a  trouvé  par  un  juftç  milieu , 

Le  fecret  d'accorder  les  maximes  du  monde 

Avec  celles  du  bon  Dieu. 

# 


*******  *********  A******* 

POUR  MADAME   DE  ** 

JL/  ï  s  E  ,   depuis  long-tems  la  fortune  vous 
rit; 

Les  biens  &  les  honneurs  viennent  cheft  vous 
en  foule. 

Colberc ,  ce  grand  pivot  fur  qui  la  France  rou- 

le, 

Protège  vocre  race  autant  qu'il  la  chérit  ; 

Mais  loin  que  fa  faveur  vous  rende  plus  hautai- 
ne , 

Sans  en  avoir  Tanie  plus  vaine  , 

Vous  fçavez  bien  ufer  de  vos  profperitez  ; 

Et  quoi  qu'en  vous  le  Ciel  en  répande  fans 
ceife  , 

D'une  commune  voix  tout  le  monde  confcffe 

Qmc  vous  en  avc^  moins  que  vous  n^n  mcritcz. 


4# 


26 


Contre  un  Avare , 

EPIGRAMME. 

J3  E  L  ï  s  E  ,  j*ai  pitié  devons  ; 
Si  Licas  devient  votre  Epoux  , 
Votre  fort  fera  bien  étrange  : 
C'eft  le  plus  vilain  des  humains  ; 
Il  pleure  les  morceaux  qu'il  mange  , 
Et  plaint  jufques  à  l'eau  dont  il  lave  fcs  mains, 

ODE 

AU   Roy> 

Au   nom  de  TAcademie   d'Arles  y 

Sur  les  premières  Conquêtes  de  Flandres 
dr  de  la  Franche^Comté, 


A 


.'Ujourd'hui  que  les  Hiftoires, 
Par  i\^s  récits  inoijis  y 
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Ne  parlent  que  cics  Viâoire$ 
De  rinvincible   LOUIS; 
Chères  Nimphcs  d'HipocréiiG, 
Venez  enfler  notre  veine 
De  votre  fainte  liqueur  : 
Rendez-nous  tous  des  Orphées  , 
Pour  cckbrer  les  trophées 
De  cet  illuftre  Vainqueur. 

Les  nobles  ^  chères  marques 
Que  (  fans  l'avoir  mérité  ) 
Ce  grami  Phénix  des  Monarques 
Nous  donne  de  fa  bonté  , 
Méritent  bien  qu'on  ramafTe 
Toutes  le  fleurs  du  Parnaflc 
Pour  rendre  hommage  à  {es  Lis  ; 
Et  que  fur  fon  front  augufte. 
Notre  divin  Art   ajufte 
Les  Lauriers  qu'il  a  cueillis. 

Tout  ce  que  chante  la  Fable 
De  fcs  Héros  fabuleux, 
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A-t-îl  rien  de  comparable 
A  fes  faits  miraculeux  ? 
S'il  veut  faire  une  Conquête  i 
La  Viéloire  ,  toujours  prête  , 
Le  fuit  &  lui  fait  la  Cour  , 
Et  fans  peine  ,  de  fans  attente  ^ 
Pour  lui  la  plus  importante 
N'cft  que  l'affaire  d'un  jour. 

Quand  cqs  Vainqueurs  de  la  Terre, 
Si  craints  par  tout  l'Univers  , 
Portoient  le  feu  de  la  gucrxe 
A  mille  peuples  divers , 
On  vît  fouvent  les  tempêtes  ^ 
Jaloufes  de  leurs  Conquêtes, 
S'oppofer  à  leurs  Exploits  j 
Mais  plus  fort  que  la  Nature, 
LOUIS    dans  l'âpre  froidure, 
La  fçait  foûmettre  à  fes  lobe. 

Pour  lui  tous  les  jours  font  calmes  f 
L'Hiver  cft  un  doux  Printems  , 


Q^ 


Qui  lui  fait  naître  des  palmtss 
Malgré  rinjute  du  teiils. 
S*il  voit  naître  des  obftaclcs  , 
Son  bras  fertile  eii  miracles  i 
Les  fçait  bien-tôt  étouffer. 
Il  fait  ce  qu'il  fe  propofe  ; 
Et  c'efl  pour  lui  même  cliofc  j 
Venir,  voir  &  triompher. 

Mais  je  le  vois,  s'il  me  femble  ; 
Ce  Roi  plus  grand  que  les  Dieux  ^ 
En  qui  la  Nature  affemble 
Tout  ce  qui  charme  les  yeux. 
Le  riche  éclat  de  fes  armes  , 
Joint  à  celui  de  fes  charmes. 
M'en  découvre  la  beauté  ; 
Et  le  fier  Dieu  de  la  Thracc 
K*a  jamais  eu  tant  de  grâce 
Avec  tant  de  Majefté, 


Plein  d'une  ardeur  immortelle  i 


M 


Et  d'un  orgiicll  bicrtfeanc; 
Des  que  la  gloire  Tappcllc  , 
Il  marche  à  pas  de  Géant. 
Les  tambours  Se  les  trompeter 
Sont  déjà  les  interprètes 
De  fon  fiinefte  couroiix. 
Flamands  ,  il  porte  la  foudre  , 
Q(i]  pour  vous  réduire  en  poudre  ^ 
Eft  prête  à  tomber  fur  vous. 

L'Aigle  ,  qui  d'un  vol  fuperbc  , 
S'clevoit  jufque.s  aux  Cieux  , 
Devant  lui  rampé  fur  l'herbe  , 
Et  n'ofe  lever  les  yeux. 
Le  Lion  dans  fa  tannierc  , 
Malgré  fa  nature  fiere  , 
Eft  contraint  de  fe  cacher. 
La  peur  lui  donne  la  fîévrc  ; 
Et  plus  timide  qu'un  lièvre  , 
Il  n'ofe  s'en  approcher* 


pi 

Tel  qu'un  torrent  qui  ravage  J 
D'un  effort  impétueux  > 
Tout  ce  qu'il  trouve  au  paflfagç 
De  fes  flots  tumultueux  ; 
Tel  d'une  courfe  foudaine  , 

11  pourfuit  dans  votre  plaine  , 
Le  chemin  qu'il  s'efl:  ouvert. 
Vous  n'aurez ,  malgré  vos  Ligues  i 
Jamais  d'afTez  fortes  digues 
Pour  vous  en  mettre  à  couvert, 

La  funcfte  expérience , 

Qii^on  a  vu  ces  jours  paffez  , 

De  ce  que  peut   fa  vaillance  , 

Vous  devroit  inftruirc  affcz. 

CoAimencez-vous  pas  de  craindre. 

Qj^'il  vous  fçaura  bien  contraindre 

Au  joug  ou  Dieu  vous  foûmct  > 

Mais  non  ,  j'ai  mauvaifc  grâce  2 

Ce  n'cft  pas  une  menace  ; 

C'cft  un  bien  qu'il  vous  promet. 

Mij 
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Quel  bonheur  d'avoir  pour  Maître 
Un  Roi  fi  grand  &  fi  doux , 
A  qui  le  Ciel  va  roûmettrè 
Toute  la  Terre  apre's  vous  ! 
Quoique  fon  bras  vous  prépare 
Toujours  fa  bonté  re'parc 
Ce  que  fa  valeur  détruit. 
'  Quand  il  gagne  une  Viftoire, 
Le  Vainqueur  n'a  que  la  gloire , 
Les  Vaincus  en  ont  le  fruit. 

Mais  appaifez  vos  alarmes  ; 
Toute  TEurope  à  genoux  , 
Tremblante  au  bruit  de  Tes  armes  ^ 
Demande  grâce  pour  vous, 
La  paix  fera  bien-tôt  faite  ; 
Mufes  5  fonnons  la  retraite  ; 
Mon  Roi  va  coût  oublier. 
C'eft  un  Lion  magnanime  ; 
Conç're  l'ardeur  qui  l'anime ,, 
Ç>n  n'a  qu'à  s'humilier. 


Pî 


I 


4  Iris  ^  fur  fa  Etgueur , 

MADRIGAL. 


Ris,  (Iç  vos  mépris  je  vous  fuis  oblige  \ 
Pour  foulager  le  mal  dont  j'e'tois  affligé  , 
Vous  ne  pouviez  trouver  de  recette  plus  furc. 
Un  plus  doux  traitement  m'alloit  faire  périr: 
Mais  à  force  d*avoir  négligé  ma  bleflure  , 
Enfin  voift  m'avez  fçû  guérir. 

f,' Auteur  étant  à  Paris  ,  é*  ta  Fille  4^ 
fon  Hôte  éteint  allée  de  fuis  quelques 
jours  a  la  Campagne,  il  lui  écrivit  ceci, 

MADRIGAL.  . 


V 


O  T  R  E  Père  gronde  toujours , 

Et  nous  voila  tous  deux  fur  le  point  de  nous 
battre. 

Il  foutient  que  chez  lui  j'ai  vécu  trente  jours  j 


P4 
Mais  je  n'en  dois  que  vingt  ^  quatre. 
En  voici  la  raifon  :  la  voulez-vous  fçavoir  ? 
C'eft  que  je  ne  crois  pas  ,  Silvie  , 

Qu'on  ait  droit  de  compter  dans  les  jours  de  ma 

vie 

Les  fiK  que  j'ai  paflez  fans  l'honneur  de  vous 
voir. 

I] Auteur  écrit  a  fan  Ami  la  fertè  de  fan 
Bfervier  en  termes  allégoriques  , 

STANCES. 

•  \^--/H  E  R  Ami  >  viens  me  confolerj 

Un  fripon  aujourd'hui ,  par  un  lâche  caprice  y 

S'eft  avife'  de  me  voler , 
Apres  trois  ansencicrs  d'un  fidèle  fervice. 

C'eroic  un  jeune  Paffager , 
Qui  de  le  retenir  me  donna  quelque  envie  , 
\ii\  marin  que  fans  y  fonger , 

Je  le  pris  par  hazard ,  comme  il  cherchoit  fc^ 

vie. 
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Mais  je  l*avois  rendit  parfait  \ 

Et  fi  j*ai  de  fa  fuite  un  déplaifir  extrême  ;, 
Si  je  le  regrete  en  effet , 

Ccft  que  j'avois  jf  ris  foin  de  le  dreffer  moî- 
méme. 

O  Dieul  qu'il  ctoit  bien  inftruit  ! 
Qu_'il  avoitdc  talens  au  deffus  du  Vulgaire  ! 

Il  étoit  paifible  &  fans  bruit. 
Et  poffedoit  fur  tout  le  fecret  de  fc  taire. 

Il  paiToit  les  nuits  tout  debout  ; 
(  Chofc  affcz  furprenante  &  difficile  à  croire  ) 

Et  fans  jamais  boire  du  tout , 
Ne  mangeoit  qu'une  fois  à  fon  heure  ordinairCé 

Que  s'il  me  furvenoit  fondai  a 
Quelque  ami  qu'il  fallût  divertir  à  la  Cliaflc , 

D'abord  il  partoit  de  la  main. 

Toujours  plein  d'une  ardeur  qui  n'e'toit   ja- 
mais laffc. 

Mais  ce  qui  me  va  dcfolant , 


Et  qui  rend  de  douleur  ma  pauvre  ame  acca- 
blée , 

C'eft  qu'il  nVcoit  rien  de  volant  ,' 

Qui  partant  pre's  de  lui ,  n^fût  trouiTé  d'em- 
blée. 

Cela  me  faifoit  des  jaloux  : 
On  ic  nonimoit  par  tout  le  Tiran  de  nos  plaines j 

Mais  ce  reproche  m'étoit  doux. 
Parce  qu  il  me  prenoit  des  cailles  à  cericainesi 

Prends  foin  de  le  faire  chercher  ; 
Èc  fi  fur  ce  portrait,  tu  le  peux  reconnoître. 

Après  l'avoir  fait  attacher , 
Fais-le-nioi  fûrement  ramener  à  fon  maître. 

Il  a  le  corps  un  peu  voûté  9 
Les  yeux  vifs  &  le  nez  d'une  forme  aquiline. 

A  cela  prés  ,  en  vérité , 
Cela  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  fort  bonne  mine. 

Ses  bas  font  d'un  jaune  doré  : 

.  Il  porte  un  jufte-au-corps  d'une  couleur  obfcure. 

Donc 
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Donc  le  devant  eft  chamarré 

D'un  ifabclle  &  blanc  >  fait  des  mains  deNa* 
cure. 

On  peut  le  reconnoîtrc  encor 
Par  le  fon  argentin  du  métal  qu'il  emporte  5 

Non  qu'il  m'ait  volé  grand  tréfor  * 
Je  fuis  fort  à  couvert  d'un  larcin  de  la  forte* 

Mais  il  ne  faut  pas  s'empreffef 

De  le  chercher  ailleurs  qu'à  travcrs^a  Campa- 
gne : 

Car  pourvu  qu'il  trouve  à  chafler  , 
Les  Deferts  font  pour  lui  des  Pais  de  Cocagne^ 

Sa  coutume  eft  de  s'égarer 

Bien  loin  des  grands  chemins  ;  Se  c'cft  hors  de 
la  foule  • 

QiTil  fc  plaît  d'aller  pîcoref  • 
Car  c'eft  fon  vrai  talent  que  de  plumer  la  poule* 

Mais  ce  n'eft  parler  qu'à  demi  ; 

îl  fe  faut  expliquer  en  paroles  pUu  nettes. 

N 
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Ceft  mon  Epervier,  cher  Ami ,' 

Lequel  m*a  ce  matin  dérobé  Tes  fonnettes. 


Jtêjfonfe  a  Tirjîs  qui  lui  demandoit  le  nom 
de  fa  Maîtrejfe  , 

MADRIGAL. 

X    I  R  S  I  S   on  t'a  dit  vrai  ;  j'adore  une  Mai- 
treflfe , 

En  qui  Ton  voit  briller  mille  charmes  divers. 

y  eux- tu  fç  avoir  le  nom  de  l'objet  qui  me  bief- 
.     fe  ? 

Lis  feuleinent  ces  quatre  vers. 

Quoi  qu'on  paye  mes  foins  de  trop  d'îndifFc* 
rence; 

Comme  j'ai  le  coeur 'endurant  , 

J'ai  refolu  d'aimer  avec  perfeverancc 

Et  toute  ma  vie  Durant.  ^ 


Ceft  le  noïH  de  U  DemolfcUe* 
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A  une  belle  Verfonne  qui  frejfoit  l'Auteur 
de  lui  dire  de  qui  il  étoit  amoureux. 

MADRIGAL. 

V    Ours   voulez  fçavoir,  dites-vous.,' 
Pour  qui  (î  fouvent  je  foûpire. 

Ah  !  j*ai  trop  de  refpeél  pour  ofer  vous  le  dire^ 
Et  je  crains  trop  votre  courroux. 

Autre  neclaration   d* amour  a  la  même^ 
affellee  Claire  , 

MADRIGAL. 

\J  N  n'a  pas  grand*peineà  chercher  . 
Quel  cft  Tobjct  qui  m'a  f^û  plaire  , 
Hdas  l  j'aurois  beau  le  cacher  j 
La  caufc  de  ma  flamme  eft  Claire^ 

Nij 
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*******  **********  ******* 

»  KalUerie  d'une  Femme  centre  un  FieilUrd, 

MADRIGAL. 


B 


E  R  T  I  N  cherchant  un  jour ,  dans  fa  vaf- 
le  niaifon , 

A  conftruire  en  un  lieu  qui  fût  frais  &  commo-» 
de. 

Un  de  cçs  carafonds  de  la  nouvelle  mode  , 

Qui  durent  toute  la  faifon; 

Befthe  alors  fa  proche  voifine  , 

Cette  femme  au  nez  retroufle' , 

Lui  dit ,  en  le  daubant  d'une  manière  fine  : 

Quoi  !  vous  êtes ,  Monfîeur ,  fî  fort  embarraflç  ; 

Faites-le  dans  votre  Cuifine  : 

Il  ne  peut  être  mieux  place'. 

Reflexion  fur  l Avarice  des  Hommes , 

MADRIGAL. 


A' 


quoi  bon  amaffer  tant  de  biens  fuperflus: 


lor 

Etrange  aveuglement  des  hommes  ! 

Dans  l'avare  iîecle  ou  nous  fommes. 

Je  crois  qu'on  ne  rai  Tonne  plus. 
Que  fcrt  d'accumuler  tout  le  tems  de  la  vie 
Ce  funefte  me'tal  qui  nous  fait  tant  d'envie. 

Et  dont  nos  yeux  font  e'bloiiis  : 
Il  nous  importe  peu  ,  quand  on  eft  un  peu  fagc. 
De  tirer  d'une  bourfe  ou  d'un  fac  de  Louis  > 

Ce  qui  fuffit  à  notre  ufage. 


Contre  une  Dame  dont  l'haleine  nefentoit 
pas  bon  , 


V 


E  P  I  G  R  A  M  M  E. 


O  u  S   qui  n'aimez  qu'à  badiner , 
Et  qui  cherchez  à  patiner  ,• 
N'approchez  pas  trop  de  Nicole  ; 
Prés  d'elle  il  fe  faut  menacer  : 

Car  tous  les  baifcrs  qu'on  lui  vole 
Ont  le  fecret  de  fe  vangcr. 
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Contre  une  Dame  qui  fentoit  le  goujfet , 

EPIGRAMME. 


U 


N  jour  que  Iç  Démon  m*infpirale  defTcin 

De  lever  doucement  le  mouchoir  de  ton  fein , 

Pour  voir  cette  blancheur  qui  paroît  fans  éga- 
le ; 

Je  me  repentis  bien  d'être  fi  curieux  : 

Car,  ma  foi ,  Todeur  qu'il  exhale 

Vendit  cher  à  mon  nez  le  plaifîr  de  mes  yeux. 

Sur  U  Convocation   de  VArriere-Ban ,  a 
Mademoifelle  de  ^  '^. 

MADRIGAL; 

V^  H  A  c  U  N   fçait  que  dans  votre  Ville , 
.Contre  TArriere-Ban  j'ai  trouvé  mon  afîle  ; 
Mais  je  n'en  trouve  point  contre  votre  rigueur. 
Iris,  que  m'a  fervi  d'éviter  cette  courfe  ? 

Je  croyois  épargner  ma  boiirfe  , 
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Et  je  vîcfis  (le  perdre  mon  cœiiri 

Pour  la  Solemnité  funèbre  qui  fê  fit  après 

la  mort  de  M,  le  Bue  de  S,  A'ignan , 

dans  t Académie  d'Arles  y 

MADRIGAL. 


T 


O  u  T  le  ParnafTe  eu  invite 

A  la  trifte  Sokmnitc'  ^ 

Que  font  pourS/Aignan  les  Filles  de  Mémoire, 

Apollon  y  prc'fidera  ; 

Ec  c'eft  au  Temple  de  la  Gloire 

Que  le  Service  fe  fera. 


Fragment  de  la  I>efcrip\on  de  la  Pomfe 
Funehre  faite  a  la  mort  de  M.  le 
T>HC  de  S.  Aignan.  - 

\Jj^  E  L  s  objets  triftes  de  funèbres 
S^offrcnt  à  mes  yeux  alarmez  ! 


^ 

n 
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outquoi  tant  de  flambeaux  dans  ce  Temple 
allumez  , 

Fcfrmcnc  un  trifte  jour  au  milieu  des  ténèbres  ? 

Qnelle  affreufe  pompe ,  de  voir 

Ces  murs  parez  de  velours  noir  , 

Confufément  fcmé  d'olTemens  de  de  flammes  1 

Ah  1  j'entens  une  voix  me  dire  en  fe  plaignant. 

Et  d'un  ton  à  toucher  les  plus  barbares  Ames  : 

C'eft  ici  le  tombeau  du  fameux  S,  Aienan. 

L*honneur  d'être  aime" d'un  Monarque, 
Dont  le  nom  remplit  l'Univers  , 
Tant  de  rares  vei'tus ,  tant  de  talens  divers  , 
N'ont  pu  le  garantir  des  rigueurs  de  la  Parque. 

Au  milieu  de  tant  de  Lauriers  > 

Et  pacifiques  &  guerriers  , 

Dont  la  gloire  lui  fit  une  double  Couronne , 

L'impitoyable  Mort ,  qu'il  brava  tant  de  fois  , 

Pour  montrer  que  fa  faux  ne  refpeéle  perfon* 
ne. 

L'a  foumis  comme  un  autre  à  Tes  injuftes  Lois, 

D'une 


îof 

lyune  manière  langiiiflaiite  J 

Mille  petits  Amours  ceints   d'un  crêpe    de 
deiiil  i 

Semblent ,  à  Tenfcour  du  cercueil^ 

Formet  de  leurs  flambeaux  une  Chapelle  ar- 
dente. 

Les  Plaifîrs  ,  les  Jeux  &  les  Ris , 

Autrefois  du  Héros  les  plus  chers  Favoris^ 

Triftes  d*avoir  perdu  leur  plus  noble  pratique  , 

Sortirent  en  pleurant  de  ces  funeftes  lieux  i 

Preflcz  de  s'en  aller  pour  fermer  leur  Boutique  ^ 

Loin  de  tenir  leur  rang  parmi  les  autres  Dieux, 

MADRIGAL» 


V 


O  u  s  paroiflez  être  en  colerè^ 

Lorfque  de  jour  en  jour  rtion  de'part  fe  difïere  ; 

En  quoi  Votre  rigueur  me  fait  beaucoup  de  tort  : 

Car  puis  qu'en  vous  quittant ,  je  dois  perdre  la 
vie, 

N'eft-il  pas  naturel ,  Silvie , 


iq6 

D/cloigner  tant  qu'on  peut  le  moment  de  Ta 
,  .  more. 

Sur  les  Eaux  de  Vais  , 

MADRIGAL. 

i3l  loin  de  vos  beaux  yeux,  ou  rien  ne  me 
peut  plaire. 

Ni  rendre  mon  cœur  fatisfait , 
L*eau  de  Vais  ne  fait  pas  le  merveilleux  efFec 

CJue  j^efperois  de  lui  voir  faire  , 

Ceft  ,  Iris  ,  qu'ayant  bu  de  cet  âpre  liqueur. 

Le  beau  feu  dont  vos  yeux  ont  enflamme'  mon 
cœur  > 

Auffi-tôt  la  confume  toute  : 

Car  depuis  quatre  jours  j'e'prouve  à  mes  dé- 
pens , 

Que  je  n'en  puis  rendre  une  goûte , 
Si  Yçus'cn  exceptez  les  pleurs  que  je  re'pands. 
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Lettre  écrite  de  la  Campagne  à  Monfieur 
^ç  ^^^ 

PU  I  s  QJJ  E   VOUS  me  demandez  un  récit  fi- 
dclc  de  la  vie  que  nous  menons  à  **  *  de- 
puis que  Mefîieurs  vos  Fils  m'ont  fait  l'honneur 
de  me  recevoir  dans  cette  charmante  folitude  , 
qui  fait  fî  facilement  oublier  tous  les  plaifirs 
de  la  Ville ,  je  commencerai  par  vous  dire  que, 
grâces  aux  foins  de  celui  que  vous  avez  fait 
Seigneur  de  ce  beau  Domaine,  nous  y  fonimes 
tous  logez  fort  commodément ,  ^  que  nous  y 
faifons  une  trçs-grande  cherc.    On  s'y  levé  or- 
dinairement d'afîcz  bon  matin  ;  &:  après  avoir 
prie'  Dieu  en  particulier  ,  chacun  fe  choifit  feç 
occupations.  M.  de.,,  fait  cultiver  fon  jardin, 
ou  voit  travailler  à  fon  aire.   M.  de  ...  va  fai- 
re une  promenade  ,  après  quoi  il   fe  renferme 
pour  fa  lecture,    M.  TAbbe'  repaflfe  les  Airs  de 
fes  Opéras  ,  &   pour  moi  la  ChafTe  ou  la  Pè- 
che font  mes  amufemens  ordinaires.  Nous  dî- 
nons ordinairement  à  midi  ;  &  Dieu  fcait   de 
quel  appétit  :  ^  fi  nous  bcuvions  un  peu  plus 
frais  que  nous  ne  faifons  ,  nous  n'aurions  rien 
à  dcfirer  pour  le  plaifir  delà  Table.    Comme 
les  chaleurs  font  ici  fort  grandes  ,  l'aprcs-dî- 
Be'e  nous  demeurons  fort  tranquilles ,  &  elle 
s'y  pafTe  ordinairement  à  caufcr ,  à  railler  ,  C<c 
quelquefois  auflî  à  moralifer  eiifemhk  fur  X^-^ 


vcuglemenc  Se  Air  l*injuftice  des  honimcs,doiîi 
▼oiis  fçavez  que  nocie  petite  Ville  nous  a  four- 
pï  cçs  jours  paffez  de  fâcheux  exemples. 

Alors  refléçhiflanç  fur  les  crimes  divers , 

Qui  régnent  par  tour  l'Univers  » 

Dans  le  maudit  ficelé  où  nous  fommes  ; 

Apre's  avoir  ainfî  ,.  dans  cet  aimable  lieu  , 

Me'dit  innocemment  de  la  race  des  homn^ey, 

hjous  chantons  de  concert  les  louanges  dç 
Dieu. 

Quand  le  gros  du  jour  efl:  paffé,  nous  allonç 
reprendre  nos  exercices  ,  afin  de  reprçndrQ  i>o-5 
çre  appétit. 

Quelquefois  allant  faire  un  toAir  , 
Dans  tous  les  chaumes  d'alentour , 
Avec  le  chien  &  la  tiraffe , 
Je  me  divertis  à  la  chaiTe  ; 
B%  ne  viens  point  fans  attraper 
pequoi  plus  largemei^t  foupcr. 

Couvent  au  lever  de  l'Aurore  , 
Ayant  que  le  Soleil  rediofC  , 


Lcç  objets  qu*ici  nous  voyons  , 
De  la  fplendeiir  de  fes  rayons , 
Munis  du  petit  e'cjuïpagc 
Qu]on  fait  porter  à  cet  ufage  , 
Dans  un  champ  qu'on  a  fçû  choifîr. 
Commode  à  prendre  ce  plaifir , 
Nous  allons  étaler  nos  pentes 
Pour  prendre  les  troupes  volantes 
De  Ortolans  ou  Bcnaris  , 
Oifeaux  gras  étant  bien  nourris  ; 
Oifeaux  au  goût  fort  delcétables  , 
L'ornement  des  plus  grandes  tables , 
Dont  la  chafle  fe  fait  aiqfî  , 
Telle  que  je  la  peins  ici. 
Dans  la  faifon  de  leur  paflagc , 
Des  Appeaux  qu'on  nourrit  en  cage  , 
Autour  des  filets  font  rangez  , 
Et  des  deux  côtcz  partagez. 
Alors  ceux  qui  font  en  Campagne , 
Croyant  trouver  une  Compagne , 
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En  charmez  de  Tappas  trompeur 
Du  chant  infidèle  &  pipeiir 
D'iinOifeaii  d'efpece  pareille. 

S'approchent  ,  conduits  par  l'oreille  j 
Et  par  cette  amorce  trompez  > 
Du  filet  font  envelopez. 

Quelquefois  avec  la  Choûete  , 
Nodlurne  8c  fort  hidcufe  béte , 
Qu^on  perche  hors  d'un  feuillage  vcrd  » 
Où  roifeleur  çft  à  couvert , 
C'eft  un  plaifir  fort  agréable , 
Et  qui  fe  trouve  incomparable  , 
De  voir  Fauvettes  &  Pinçons 
Venir  en  foule  des  buifibns , 
Témoigner  leur  antipathie  , 
Faire  fur  elle  une  fortie  , 
Et  prés  d'elle  fe  ramaffer 
Afin  de  venir  l'agacer  , 
Et  lui  faire  mille  querelles, 
La  choquant  du  bec  &  des  aîles^ 
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MaÎ5  ces  Oifillons  peu  rufez  5 
Du  moment  qu'ils  fe  font  pofe^ 
Sur  deux  bâtons  ,  qu^à  cet  ufage 
Le  Chafleur  pouffe  hors  de  fa  cage  , 
Et  qui  Tuii  dans  Tautre  enciiaflez , 
Tiennent  leurs  pieds  embarraffez  ; 
Trop  punis  de  leur  folle  envie. 

Ce  piège  leur  coûte  la  vie* 

Le  jour  ce  font-la  nos  e'bats  ; 
Mais  le  foir  apre's  le  repas  , 
Qnand  la  clarté  du  jour  expire , 
Êc  que  le  Soleil  fe  retire , 
Laffez  de  l'ardeur  de  fes  traits  , 
Nous  allons  pour  prendre  le  frais  i 
Sur  la  paille  fraîche  8c  légère  , 
Non  pas  aux  pieds  d'une  berge  y 
(Dieu  nous  prefervc   d'y  fonger  ) 
Mais  fouvent  aux  pieds  d*un Berger, 
Toujours  préparez  à  bien  rire 
Des  fottifes  qu'il  nous  ya  dire. 


ni 
Mais  honteux  d*étre  înterroo^é  4 

Souvent  fans  demander  congé ,' 
En  grattant  ce  qui  lui  démangé  ^ 
Il  regagne  bien-tot  la  grange. 
Non  fans  avoir  fait  exhaler 

Les  oignons  qu'il  vient  d'aValer* 

Telle  èft  notre  innocente  vie  ^ 
Mille  fois  plus  digne  d'envie  , 
Que  n*eft  le  corfimerce  e'clatartt 
D^s  grandeurs  que  Ton  aîihe  tant* 
Dans  cette  aimable  folitude  , 
On  ne  fent  nulle  inquie't ude  j 
Et  Ton  trouve  tous  les  plaifirs 
Qui  peuvent  fîatter  nos  defirs. 
Bon  accueil  &  fort  bonne  cherc^ 
Une  amitié  tendre  &  jfîncere  ^ 
Des  cœurs  tous  remplis  de  bontc  j 
Du  mérite  fans  vanité'  î 
Enfin  le  repos  fi  tranquille  , 
Qujon  ne  trouve  pas  dans  la  Ville , 


t^nî  rendent  les  jours  (î  charmâns  J 
Qifils  palTenc  comme  des  niomens. 

Ail  !  que  ne  vivez-vous  cenc  luftrei  J 
Père  de  ces  Enfans  illuftres  , 
Qin  de  tant  de  vercus  douez  , 
Ne  fçauroient  être  affez  louez  ! 
Le  nouveau  Seigneur  de  la  *  *  * 
Sans  avoir  rhumeur  trop  bigotte^ 
Eft  pourcant  vm  parfait  Chrétien  j 
Sçachant  bien  ufer'de  fon  bien; 
Sans  faire  injuftice  à  perfonne  , 
Jufques-là  qu'un  chacun  s'étonne 
Qtfun  Gifcrrier  j  qu'un  Soldat  Jure 
Soit  fur  un  pied  (î  mefuré  j 
D'aller  fî  fouvent  t  confeffe. 
Du  rcfle  il  s'occupe  fafis  cefle  ^ 
Depuis  prés  d'un  mois  8c  demi  ^ 
A  faire  comme  la  fourmi  , 

Qui  d'une  fage  prévoyance , 

Dans  ce  tems  avec  diligence  ^ 

P 
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Travaille  pour  mettre  à  couvert 
Dcqiioî  grignoter  dans  l'Hiver. 
Vous  jugez  bien  par  ce  langage , 
Sans  vous  l'expliquer  davantage , 
Qu'il  prend  foin  de  ferrer  les  bleds 
Dont  Tes  Champs  ont  été  comblez 
D'une  abondance  fans  éeale  » 
Et  que  d'une  main  libérale  ^ 
Notre  bonne  Merc  Cere's 
A  répandu  fur  fes  guerets. 
Mais  dans  ce  foin  de  la  Campagne , 
Il  a  befoin  d'une  Compagne , 
•  Qui ,  pleine  de  biens  3c  d'honneur  , 
Partage  avec  lui  ce  bonheur  , 
Et  qui ,  vigoureufe  &  fecq^ide  , 
Poufle  des  rejettons  au  monde. 
Qui  dignes  du  Tronc  foient  trouvez  i 
Duquel  ils  feront  dérivez. 
On  parle  déjà  de  deux  Belles,' 
Dignes  de  lui  comme  il  eft  d'elle?. 


Maïs  de  vous  depeiul  fon  Himcn  ; 

Et  c'cft  à  lui  de  dire  Amen. 

Vous  réglerez  fa  deftinée  ; 

Car  comme  il  a  l'ame   bien  née ,' 

Il  ne  veut  pas  fe  la  choifir. 

Son  cœur  n'ayant  d'autre  defir  ,' 

Ni  de  volonté  que  la  votre , 

Dans  cette  affaire  &  dans  toute  autre. 

^K  Quant  à  notre  charmant  Abbé, 
^l1  ne  peut  être  mieux  tombé  , 

Qu'entre  les  mains  d'une  Comteffe^ 
Il  fnlloit  dire  d'une  AltefTe , 
Dont  il  a  ,  par  Ces  doux  accens ,' 
Le  fecrct  de  charmer  les  £qï\s» 
Sa  voix  5  à  nulle  autre  pareille  , 
Enchante  les  coeurs  par  l'oreille  , 

Quand  par  fcs  autres  qualitez 
Us  ne  feroient  pas  enchantez. 

Malbos  ,  toujours  prudent  &:  fage,' 
Surpaffc ,  au  Printems  de  fon  âge , 
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J-C5  hommes  Us  plus  confoinmcz^ 
AufTî  nous  a-t-il  réformez  , 

En  nous  réglant  fur  fon  modèle  , 

Jufqu  à  ce  point ,  que  de  fon  zèle  , 

Le  gros  Coufin  édifié 

Eft  à  demi  fanâifié, 

Ne  s'appliquant  plus  qu'à  bien  vivre  j^ 

JLifant  toujours  quelque  bon  Livre  j 

Se  plaifant  à  moralifer , 

Lafifé  de.. 

Pu  moins  telle  en  eft  l'apparence. 
Je  fçai  pourtant  ce  qu'on  en  penfe , 
Mais  c'eft  trop  vous  entretenir  ; 
Il  faut  fe  refoudre  à  finir  , 
En  vous  jurant  dans  cette  lettre  , 
Que  je  fuis  autant  qu'on  peut  Tétre  , 
Du  plus  intime  de  mon  coeur  , 
yotre  très-humble  ferviteur, 

Î4es  çomplimens  à  votre  Iris  , 
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Qnî ,  dans  le  dur  ficclc  où  nous  fommes  , 
'\fous  fait  pafTer  encre  les  hommes  , 
Pour  le  plus  heureux  des  Maris, 

Au  Peintre  qui  faifoit  le  Portrait  de  fa 

Maîtrejfe  , 

MADRIGAL. 

X    O  I  qui  de  mon  Iris  jufques  au  moindre 
trait 

Me  fais  efperer  un  Portrait    ♦ 

Exa6l  5  naturel  &  fidèle  , 
Tu  ferois  de  ton  Art  un  ouvrage  achevé',' 
Si  ton  pinceau  pouvoir  en  prendre  le  modèle 
Sur  celui  que  l'Amour  en  mon  cœur  a  grave'. 

L* Auteur  envoyant  uncHuffc  a  Madame  la. 
Princtjfe  ^^^^^  la  ft  parler  de  la  forte  ;, 


M 


A  DAME  , 

J  E  viens  de  traverfer  toutes  les  Sablonnerics 
d'Egypte  ,  &  d'cflfuyer  les  fatigues  d'un  fi  long 
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ic  fi  pénible  voyage,  pour  avoii*  rhonneur  de 
venir  mettre  ma  Couronne  à  vos  pieds  ,  &  me 

rani^^er  au  nombre  de  vos  Efclaves,   V.  A.  les 

Il  .  ^ 

traite  avec  tant  de  douceur,  que  s'il  en  faut  ju- 
ger par  la  joye  qu'ils  font  éclater  par  leurs 
continuelles  Chanfons  ,  il  n'eft  point  au  mon- 
de de  condition  il  heureufejque  celle  de  ces  il- 
luflres  Captifs. 

O  Dieux  !  qu'ils  font  heureux  ces  petits  Oifil- 
lons ,  ^ 

De  n'avoir  plus  bcfoin  d'aller  faire  la  quête  l 

Leur  nourriture  eft  toujours  prête  ; 

ît  la  belle  main  qui  l'apprête  , 

En  remplit  tous  les  jours  leurs  petits  corbil- 
Irons. 

Auffi  morguent-ils  la  Tempête  ; 

Et  par  les  doux  accords  de  leurs  beaux  carillons. 

Ils  montrent  que  leurs  jours  font  tous  des  jours 
de  Fête. 

Comme  ils  fçavent  que  V.  A.  aime  extrême- 
ment riiarmonie  ,  on  diroit  que  ces- petits  Mu- 
fîciens  s'emprelfent  continuellement  à  chanter 
des  Hymnes  à  votre  gloire;  de  pour  adoucir 
l'ennui  de  votre  folitude,  ils  s'étudient  à  vous 
faire  oiiir  tous  les  jours  de  nouveaux  concerts» 


Souvent  y  du  milieu  de  leur  cagè^ 

On  entend  tour  à  tour  ces  Chantres  innocens  i 

Pour  bénir  la  douceur  d'un  lî  noble  Efclavage  , 

Etaler  de  leur  voix  les  plus  nobles  accens  , 

Et  fcmbler  par  leurs  chants  accufer  d'impoftu- 
re 

Ceux  qui  difent  contre  raifort  ^ 

Qu_'il  n'eft  poinc  d'aimable  clôture  > 

Qu^elle  fait  peine  à  la  Nature  , 

Et  qu*on  ne  vit  jamais  d'agréable  prifon. 
En  un  mot,  ils  chantent  fans  ceflc 

Ce  que  Ton  peut  chanter  avecquc  vérité 

A  la  gloire  de   VOTRE  ALTESSE, 
Qii_e  de  fervir  une  PrincefTe  , 
En  qui  reluit  tant  de  bontd  , 
C'eft  un  bonheur  Ci  defirablc  , 
Qu^ils  Teftiment  tous  pre'ferable 
A  la  plus  douce  liberté'. 

Cela  fait ,  Madame,  que  je  renonce  vo- 
lontairement à  la  mienne ,  pour  me  ranger  fous 
?os  Lois  &  me  foûmcttre  à  votre  Empire  ;  mai»* 
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avaiic  que  de  m'y  engager ,  afin  que  V.  A.  ne 
m'acciife  pas  de  l'avoir  trompée,  il  cfl  bon  que 
je  vous  dife  quelque  chofe  de  mon  humeur ,  Ô^ 
que  je  la  prévienne  fur  mes  défauts.  Vous 
fçaurcx  donc ,  Madame,  que  je  fuis  d'un 
naturel  fort  melancholique  ;  ce  qui  fait  que  je 
n'habite  ordinairement  que  dans  les  Dcferts  , 
&  que  je  fuis  extrêmement  taciturne.  De  plus  y 
j'ai  le  goût  extraordinairemcnt  bizare,  &  qui 
ne  fçauroit  s'accommoder  des  viamles  commu- 
nes. A  cela  prés  ,  Madame,  on  me  trou- 
ve aiïez  agréable.  J'ai  l'œil  vif,  le  port  grave 
&  majcftiieux  ;  &  parmi  les  autres  Oifeaux  ,  je 
fais  une  alTez  belle  figure.  Je  ne  vous  dis  rien 
de  mon  extraâion ,  quoi  que  je  fois  bien  ^fl'u- 
rée  que  dans  toute  la  race  volante,  8c  parmi 
cous  les  Habitans  de  l'air,  il  n'en  eft  guère  dt 
plus  huppez.  Au  refte  ,  M  a  D  a  M  e  ,  je  ne  me? 
vant^pas  de  fçavoir  chanter  comme  ces  petits 
Muficiens  dont  nous  venons  de  parler.  J'ai  la 
voix  horriblement  enroiiée,  &  fort  mal  propre 
à  vous  divertir. 

Mais  û  je  ne  fçai  pas  le  bel  arc  de  chanter , 
Je  le  dirai ,  fans  me  vanter  , 

J'ai  fur  eux  un  autre  avantage .; 
Et  û  ma  voix  n'a  rien  de  fort  harmonieux , 
Je  crois  que  ma  couronne  Se  mon  riche  plumage 

Ont  dequoi  charmer  cous  les  yeux. 

Si 
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SI  cela  ,  Madame,  peut  accommode^ 
V.  A-  faites-moi  l'honneur  ,  s'il  vous  plaît ,  de 
me  foutfrir  à  votre  fervice,&:  n'appréhendez 
pas  du  moins  que  je  vous  quitte  jamais. 

Pour  être  à  couvert  de  ce  blâme  j 

Et  vous  bien  te'nioigner,  Madame," 

Combien  aupre's  de  vous  je  me  veux  attacher, 

De  peur  d'être  tenté  de  vous  être  infidèle  , 

j'ai  voulu  me  faire  arracher 

Les  maîtrefles  plumes  de  Taîle» 

Ainfi  ,  Madame  ,  je  fupplic  tre's-huni* 
blemcnt  V.  A.  de  vouloir  être  perfuade'e  duc 
j'ai  dQiï'cïn  de  vivre  &:  mourir  , 

De    Votre    Altesse  ^ 

La  trés-humbte  CT  trés'obajfantâ 
fervanté  , 

LA     HUPPE. 

L'Auteur  n  ayant  pas  trouve  a  Paris  M.  le 
DUC  de  St  Aignany  lui  envoya  a  cham^ 
bort  ce  Sonnet  mite  de  Malherbe^ 

*3Uperbes  bâtimens ,  dont  la  riche  flruc» 
ture 
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Doit  fcrvir  de  rccraice  au  plus  grand  des  Moif- 
tels , 

Vieille  Tour  ,  donc  l'antique  &  rare  archi- 
tcélure 

Augnicnce  le  refpeft  qu'on  porte  à  nos  Autels: 

Belle  Place,  beaux  Ponts ,  magnifiques  Ho- 
tels, 

Grands  chefs-d'œuvre  de  TArc,  miracles  de 
fculpture  , 

Simulacres  fameux,  ouvrages  immortels  , 

Où  le  bronfc  animé  fait  honte  à  la  nature  : 

Beau  fejour ,  où  l'on  voit  tant  d'objets  ravif- 
fans , 

Paris,  qui  comprend  feul  tous  les  charmes  iks 
fens  , 

Mon-  cœur  d^  vos  plaifîrs  ne  fçauroit  fe  repaî- 
tre. 

Ce  n'eft  pas  qu'^n  effet  vous  n'ayez  i.ks  ap- 
pas ; 

Mais  rilluftre  Mécène  efl  auprès  de  Ton  Maître, 
Et  moi  je  ne  vois  rien  quand  je  ne  le  vois  pas. 
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BoutS'Bimez  donnez,  "far  une  Dame  p  & 
remplis  en  fa  frefence^ 


J  E   ne  fuis  pas  aflez 

•     h  Me , 

Pour  ofer  remplir  ce 

Sonneti 

Cela  me  feroit 

difficile  ^ 

Iris  ,  je  vous  le  dis  tout 

net. 

J'aurois  beau  dans  mon          , 

Cahlnet , 

Chercher  quatre  rimes  en 

«           lie , 

Ec  puis  quatre  rimes  en 

^t% 

Ma  peine  feroit 

• 

*       inutilu 

Mais  quand  ,  dans  un  double 

QMtYoïn  , 

Mes  Vers  iroicnt  tout  le  grand 

,         train , 

La  peine  eft  dVcorcher  la 

,        •'queiiè. 

Je  la  trouve  grande  en 

;      effet  \ 

Cependant  la  voila 

vaincue  i 

Ec  je  crois  que  l'ouvrage  eft 

fait. 

QiJ 
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MADRIGAL. 


R 


A  P  I  L  L  E  eft  un  bon  Procureur^ 
Ne  fut-ce  que  d'un  Laboureur  : 
Il  mené  les  affaires  vite  ; 
11  eft  habile  &  diligent; 
Sçavez-vous  pourquoi  je  le  quitte  ? 
Ç'eft  qu'il  ne  prend  pas  mon  argent. 

Sur  un  Bouquet  envoyé  en  Hiver  à  Iris. 

JL\(  E  vous  e'tonnez  pas  de  voi'r  que  mon  Par^ 
terre 

Produife  avant  le.tems*toute  forte  de  fleurs. 

Iris ,  par  mes  foûpirs  j'en  e'chauffe  la  Ter«e , 

Eç  J'arrofe  fouvent  avec  l'eau  de  mes  pleurs, 
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Four  mettre  fous  un^  Crucifx , 

SONNET. 


V 


O  I  de  ton  Dieu  moiiranc  la  douleur  fans 
féconde  , 

Pécheur,  qui  que  eu  fois,  dan  >  ce  vafte  Univers: 

Il  tient  pour  t'cmbraffer  les  bras  toujours  ou- 
verts , 

Et  pour  toi  fon  amour  eft  toujours  plus  fc'con- 
de. 

Il  voudroit  par  fa  mort   racheter  tout  le 
monde  ;  ♦ 

Et  plus  rhomme  l'offenfc  en  ^e  fîecle  pervers  , 

Plus  on.  voit ,  dans  Texce's  de  fcs  crimes  divers  , 

Qif  ou  règne  le  pcche' ,  fa  grâce  furabonde» 

D'une  faintc  douleur  fi  ton  coeur  eft  outre'; 
Si  d'un  vrai  repentir  tu  le  fens  pénètre* , 
Vicn  chercher  à  fes  pii'ds  un  pardon  favorable. 

Fùs-tu   plus   criminel  cent  mille  &  mille 
fois , 
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Mets-toi  fous  le  ruifTeau  qui  coffle  de  fa  Croix  ^ 
Le  fang  de  Tlnnocent  lavera  le  Coupable. 

Sur  la  Mort  au  Sauveur  ^ 

SONNET. 


o 


fpedacle  étonnant  !  fur  un  infâme  bois  , 
La  Mort  ofe  s'en  prendre  à  l'Auteur  de  la  Vie , 
Et  l'Amour  fon  complice  aflouvit  fon  envie  , 
En  immolant  un  Dieu  fur  l'Autel  de  la  Croix. 

Dans  ce  funefte  jour,  que  d'horreurs  à  la 
fois  ! 

De  quels  affreux  revers  cette  mort  eft  fuivie  ! 

Du  moment  qu'à  fcs  yeux  la  lumière  eft  ravie , 

La  nature  en  defordrc  eft  rc'duite  aux  abois. 

On  ne  voit  dans  les  airs  que  des  objets  fune* 
bres  : 

Le  Soleil  cclipfé  fc  couvre  de  ténèbres  , 

Pour  ne  pas  voir  un  Dieu  fouffrir  tant  de  dou- 
leurs. 
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•  Infcnfiblc  Pécheur ,  feul  authéur  de  fes  peU 
lies , 

Le  verras-tu  mourir  fans  verfer  quelques  pkurs. 

Lors  qu'il  verfe  pour  coi  tout  le  fang  de  Tes 
veines  ? 

S  tir  un  Pari  aufujet  du.  Siège  de  Namur  » 

MADRIGAL. 


V 


O  u  s  doutez  que  Namur  mette  les  armes 
bas 

^         En  prefence  de  notre  Hercule  ? 

Vous  en  doutez ,  vous  êtes  ridicule  : 

LOUIS  l'afTiege  ,  6i  ne  le  prendra  pas  ? 

Bûuts-rimez,  donnez,  a  remplir  fur  la  Blan- 
cheur de  la  main  d'une  D^moifellt 
nommée  de  St  Mery. 


SONNET. 


N 


I   roifeau  qui  jadis  gardoit  le   Capitok , 
Ni  le  lait  qu  on  tiroit  des  brebis  de        Laban  , 
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Ni  le  pigeon  nôurti  par  les  mains  de  ce   Droh 
Donc  la  maudite  erreur  infecfta  le  Turban, 

Ni  le  linge  qu'on  garde  au  fonds  d'un  archihan. 

Ni  l'écume  de  l'eau  qui  bat  contre  le  mole 

Ni  le  beau  drapeau  neuf  que  fuit  V  Arrlerthan^ 

Quand  le  Noble  cft  contraint  à'^  manger  la 

ftfioU, 

Ni  le  beurre  où  l'on  met  cuire  le  chamfignon  > 
Pour  mettre  en  appétit  quelque  bon  comfagnoriy 
Ni  le  fucre  qui  fert  à  couvrir  la  fifiache  , 

N'atteint    pas  la  blancheur   de  vos  mains  , 

St  Mery  , 

Non  pas  la  neige  enfin  qui  ,  près  de  Chambery^ 

Chaque  Hiver    aux    paffans    fait    fi    bien  là 

moufiache^ 

A.  M.  L.  P.  B.  M. 

MADRIGAL; 

JLvE  s   Ouvrages  charmans  de  votre  illuftrc* 
Amie  ^ 


Î2P 

Qui  vaut  toute  l'AcacIemie  J 

Sont  à  mon  goût  des  Ouvrages  parfaits," 

Mes  vers  à  bien  des  gens  ont  le  bonheur  de 
plaire  ;  "^ 

Mais  apréf  avoir  vu  ceux  qu*Amarante  a  faits  i 

Je  me  garderai  bien  d'en  faire, 

A  Monjieur  ^^^ 

MADRIGAL. 

V^  H  E  R  amîjnie  voila  fur  le  bord  du  trcpasf 
Et  quand  je  ne  compterois  pas 
Les  dix  ans  que  tu  me  retranches  , 

La  mort  de  dixenfans  me  prépare  à  mourir. 

♦ 

Dés  qu'un  arbre  a  perdu  fes  rameaux  ^  f«s. 
branches , 

Le  tronc  n'cfl:  pas  loin  de  périr. 


R 


Contre  un  Arbitre  dont  la  naijfarîce  et  oit 
incertaine , 

M  AD  RI  G  A  t. 


J 


'A  I  bien  raifon  fi  je  me  fâche  ; 

Le  chagrin  que  je  fens  ne  peut  être  exprime'  : 

Un  Arbitre  ignorant  m'a  de'legitime'  , 

Moi  de  qui  la  naiffance  cft  fans  blâme  &  fans 
tache  : 

CependaiU  c'eft  un  fait  véritable  &  certain  » 

Et  qui  ne  fut  jamais  ignore'  de  perfonne. 

Que  fi  quelqu*un  de  nous  eft  un  fils  de  Putain 

Ce  n'eft  pas  moi  que  Ton  foupçonnc. 

Ah  Jt.  P.  le  Tellier  Confejfeur  du  JKoi , 

PLACE  T. 

T 

X-/  A  Fortune  me  perfecute , 
]Et  malgré  la  bonté  dont  le  plus  gvand  des  Roii 


Daigna  m'honorer  autrefois  i 

A  mon  Aftre  malin  je  fuis  toujours  en  bute; 

Pour  me  le  rendre  un  peu  plus  doux  i 

LeTellier  ,  je  m'adreffe  à  vous  } 

Vous  êtes  ma  feule  rcffource. 

De  mon  fo\t  rigoureux  rendez-vous  k  vain- 
queur : 

Le  Monarque  pieux  qui  vous  ouvre  fon  cœur  > 

Ne  vous  fermera  pas  fa  bourfe. 


LETTRE  A  M.  *** 


L'E  T  o  I L  E  qui  prefîde  à  ma  dcftinée  depuis 
long-çems  ,  &  qui  m'oblige  d'être  prcfque 
toujours  en  voyage ,  fait ,  Monsieur,  que 
je  ne  fuis  pas  régulier  à  re'pondre  aux  lettres 
que  mes  Amis  me  font  l'honneur  de  m'ccrire, 
Aind  j'cfpcrc  que  vous  me  pardonnerez*  une 
faute  qui  n'eft  du  tout  point  volontaire  ,  de  qui 
n'intereffe  aucunement  la  parfaite  reconnoilfan- 
ce  que  j*ai  de  toutes  les  honctetez  dont  je  vous 
fuis  redevable.  Je  voudrois  même,  pour  méri- 
ter ce  pardon  ,  vous  pouvoir  ici  payer  avec 
ufurc  les  arrérages  de  mon  fiiencc  ,  en  vous  en- 

Ri; 


Ï52 

voyant»  comme  vous  le  fouhaîtez ,  quelque  ou^ 
vragc  de  ma  façon  ,  qui  pût  être  de  votre  goût , 
&  mériter  cette  coniplaifance  avec  laquelle 
vous  avez  accoutume  de  recevoir  tout  ce  qui 
vient  de  moi  :  mais  en  vérité  ,  Mon  sieur, 
il  faut  vous  le  dire  à  ma  confufion  :  ma  Mufe 
ne  fut  jamais  plus  fterilc.  Je  fréquente  moins 
le  ParnafTe  que  le  Palais.  J'encends  plus  fou- 
vent  parler  de  Lettres  Royaux  que  de  Belles  Let- 
tres 5  de  j'ufe  bien  plus  maintenant  de  papier 
marque  que  de  papier  à  tranche  dore'e.  Vous 
pourriez  avec  juftice  me  faire  aujourd'hui  le 
même  reproche  que  faifoit  autrefois  Horace  à 
un  de  fes  Amis,  quand  il  lui  difoit, 

Stcraro  fcrlbls  ,  ut  toto  non  quater  anno 
jMemhranam  pofias. 

En  verire'  ,  Monsieur,  il  ne  m'arrive 
guère  plus  fouvent  de  mettre  la  main  à  la  plu- 
me. Et  n  j'ai  quelque  commerce,  e'eft  plutôt 
avec  des  Procureurs  qu'avec  nos  MefTicurs 
de  l'Acadeiiiie.  En  un  mot  ,  les  affaires  do- 
meftiques  me  donnent  de  tre's-fâcheufes  dif- 
traclions  ,  iS:  ne  me  laiffcnt  plus  rien  de  cet 
honnête  loifir  dont  on  a  befoin,  &  dont  je  me 
fervois  autrefois  pour  faire  la  Cour  aux  Mufcs. 

Quand,  guide  par  Apollon, 
J'allois ,  pendant  ma  jeunefle  , 


Promener  dans  ce  Vallon        « 
Qu^arrofe  Teau  du  PermefTc  ^ 
Ma  Miife  à  cueillir  des  fleurs  , 
Des  plus  charmantes^ouleurs, 
Etoit  toujours  empreffée. 
Alors  j'eus  pu  c'en  fournir  ; 
Mais  leur  faifon  cil  pafTe'e  ; 
L'Hiver  commence  à  venir. 

Pour  toi  que  les  doéles  Fe'es 
Ont  pris  pour  leur  Favori  ; 
Et  qui  5  plus  que  les  Orphées  , 
Es  de  leur  troupe  chéri  ; 
S'il  faut  d'une  main  fçavante. 
Par  quelque  fête  éclatante , 
Rendre  un  Héros  immortel  ; 
D'abord  que  tu  le  commandes  , 
De  feflons  &  de  guirlandes 
Elles  vont  parer  l'Autel, 

Mais  couronnant  la  conquête 
De  nos  iliufttcs  Guerriers  , 
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On  toit  tomber  fur  ta  tête 
Quelque  brîn  de  fes  Lauriers, 
Ta  plume  fe  recompenfe 

A  peindre  aux  yeux  de  la  France 
Les  merveilles  de  ton  Roi. 

En  célébrant  fa  Vidoire  , 
On  voit  Téclat  de  fa  gloire 
Rejaillir  jufques  à  coi.  ^ 

Sur  tout  dans  cette  Bataille  ,' 

Funefte  à  tant  d'Ennemis  , 

Qui  dans  les  Champs  de  Marfaillc 

Furent  vaincus  ou  foûmis  ; 

A  voir  l'ardeur  magnanime 

Du  noble  feu  qui  t'anime  , 

On  dit  par  tout  l'Univers , 

Que  le  fier  Dieu  de  la  Thracc 

Aida  celui  du  Parnaffe 

A  t'infpirer  ces  beaux  Vers, 


ï3? 


Sur  la  Paix  , 

SONNET. 

X\.  E  N  D  o  N  S  grâces  à  Dieu  de  la  Paix  qu'il 
nous  donne , 

Pour  laquelle  on  a  faic  tant  Ats  vœux  folem- 
nels  : 

Cette  Fille  du  Ciel,  par  des  nœuds  e'ternels. 

Vient  fe  rejoindre  à  nous  en  de'pit  dçBellone, 

LOUIS  y  va  gagner  beaucoup  plus  que 
perfonne  ; 

Et  cet  augufte  Roi,  le  plus  grand  des  Mor- 
tels , 

S'en  fertpour  rétablir  le  culte  à^%  Autels  , 

Plus  jaloux  de  fa  Foi  qu  il  n'eft  de  fa  Coi^ronnc, 

Que  fon  zèle ,  grand  Dieu ,  pafTe  au  cœur  de 
fon  Fils  5 

Que  fubjuguant  un  jour  ,  &  Bifancc,  &  Mem- 
phis. 

Il  foûmette  à  fcs  Lois  ces  orgiicilleufes  tctcs. 


Fai  parler  de  Ton  nom  les  fept  Bouches  du 

Protège  ce  grand  Prince,  de  que  de  Tes  Con- 
quêtes , 

La  Fortune  jamais  n'interrompe  le  fil. 

CHANSON  A  BOIRE- 

X^  U  Y  o  N  s    <le  ces  Beuveurs  l'humeur  aigre 
&  fauvage  , 

Qu^i  contre  le  fcxe  agueris  , 

De'chirent  fans  pitié  les  plus  fages  Cloris  ,' 

Entre  la  poire  &  le  fromage. 

Il  vaut  mieux  boire  à  leur  faute  ,' 

Que  de  leur  déclarer  la  guerre  t 

Amis  5  dans  nos  repas  ,  ne   choquons  que  le 
verre , 

Et  ne  difons  du  mal  que  du  vin  e' venté. 


Çomparalfi/i 


Comparai fon  de  la  Mort  é*  de 
V  Ah f en  ce* 

X^  H  E  R,  Ami ,  r Abfcnce  ^  la  More 
Nous  procurent  un  même  fore. 
L'une  &  l'autre  paroît  également  cruelle  j 
On  leur  voit  feparer  ce  que  l'amour  unit* 
La  Mort  fe  peut  nommer  une  abfence  e'ternelle^ 
Et  l'Abfence  une  mort  qui  paiTe^  qui  fîniti 


AU    ROI, 

Sur  le  choix  que  VEffagne  a  fait  de  Mon^ 
feigneur  le  Duc  d'Anjou  , 

SONNET.* 


R  A  N  D  Roi ,  tu  vois  ton  règne  au  com- 
ble de  fa  gloire  ; 

Malgré  tant  de  Jaloux,malgre  tant  d^Enneinis^ 
Le  Trône  où  va  monter  Tun  de  tes  Peçits-Fils,' 
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An  milieu  de  la  Paix  achevé  ta  Vidoire. 

Ccicbrc  événement ,  d'éternelle  mémoire , 
Qui  met  dans  ta  Famille  un  Sceptre  de  ce  prix  ! 
Heureuie  fin  de  fiecle,  invincible  LOUIS, 
Qui  d'une  telle  époque  embellit  ton  Hiftoire! 

L'Ibère  en  ta  faveur  a  mis  tout  en  oubli  : 

XJn  fidèle  Commerce  entre  nous  établi , 

Va  bannir  de  nos  cœurs  tant  de  mortelles  hai- 
nes. 

Kous  allons  déformais  vivre  fous  mêmes 
Lois. 

Si  l'Efpagne  à  la  France  a  donné  tant  de  Reines, 
Notre  France  à  fon  tour  lui  va  donner  des  Rois. 

A    MONSEIGNEUR 

Sur  le  même  fujet  y 

MADRIGAL. 


D 


A  u  p  H  I  N  ,  vous  êtes  Fils  du  plus  grand 
Roi  du  Monde  j 


^9 

Et  le  Ciel  comme  lui  vous  a  comble'  d'hon- 
neur ; 

Mais  vous  avez  plus  de  bonheur. 

Votre  couche  en  Héros  fuc  beaucoup  plus  fe-. 
condc. 

Encor  que  Tun  &  l'autre  aie  fait  naître  des 
Rois  ; 

Voici  de  votre  fort  en  quoi  le  (îen  diffère  : 

D'un  feul  Monarque  un  jour  il  doit  être  le  Pè- 
re , 

Et  vousl'allez  être  de  trois. 

Sur  le  Voyage  de  Mejfeigneurs  les  Princes 

four  accompagner  le  Roi  leur  Frère 

en  EffagnCy 

SONNET. 

JL/'E  s  p  A  G  N  E  attend  un  Roi  du  fang  cîc  vos 
Aycux  : 

Allez,  Princes,  le  fuivre  où  Ton  deftin  rap- 
pelle. 

Jamais  voyage  n*eut  une  caufe  fi  belle  ; 

Jamais  Peuple  n'a  fait  un  choix  fi  glorieux. 

Si; 
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Maïs,  hclasî  je  vous  plains  ,  arrivez  en  ceg 
lieux. 

Vos  cœurs  font  menacez  d'une  atteinte  cruelle. 

Sur  le  point  d'efTuyer  une  abfence  éternelle. 

Àh  !  que  de   pleurs    verfez  dans   ces  triftes 
adieux  î 

Maigre'  le  doux  lien  dont  le  nœud  vous  af- 
femble , 

yousrifquez  de  jamais  ne  vous  revoir  enfem- 
ble  , 

Ec  le  terme  s'approche ,  &  va  tôt  s'accomplir. 

Mais  ne  vous  flattez  point  qu'il  finifTe  vos 
larmes  ; 

Pe's  que  l'Europe  aura. quelque  Trône  à  rem- 
plie*, 

yous  ferez  cous  les  jours  dans  les  mêmes  alar- 
mes, 
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Kefonfe  a  un  de  Ces  Amis  qui  flatoit  VAu^ 
teur  fur  leSuccez  des  ^reccdens  Sonnets 
frefentez,  à  Mejfcigneurs  les  Princes , 


û 


MADRIGAL. 

U  E   mon  petit  Ouvrage  ait  mericé  Tefti- 

njc 

D*iinJ^riiice  libéral,  généreux,  magnanime, 
Ce  n'efl:  pas  à  quoi  je  m'attencls. 

On  n'a  jamais  en  vain  mérite'  de  lui  plaire  ; 
Et  fî  ma  Mufe  eût  fçû  le  faire  , 
Je  le  fçaurois  depuis  long-tems. 

Les  Mu/es  innocentes  , 

MADRIGAL.. 

xJ  E  P  u  I  s  ma  plus  tendre  jeuneffe  , 
Je  fuis  à  la  folie  ^Imoureux  des  neuf  Sœurs: 
Je  trouve  à  les  fervir  mille  &  mille  douceurs  , 
Menie  au  déclin  de  ma  vieilleffe. 
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Mais,  dans  ce  commerce  innocent. 
Rien  ne  fe  paiTe  d'indécent , 

Rien  qui  choque  l'honneur  de  ces  chaftes  Pu- 
celles. 

Le  Ciel  dans  cet  amour  n'eft  jamais  offenfe'. 

J*ai  pafTé  mille  nuits  dans  mon  lit  avec  elles. 

Dont  je  ne  me  fuis  pas  feulement  confefTé. 

Contre  le  Fanatifme , 

SONNET. 

X  A  I R  E  contre  l'Etat  d'injuftes  entreprifes; 
Par  mille  ac^cs  fanglans  re'pandrela  terreur; 
Renverfer  nos  Autels  avec  tant  de  fureur  ; 
Maffacrer  nos  Curez ,  &:  brûler  nos  Eglifes  ; 

Saccager  nos  maifons  àés  qu'on  les  a  fur- 
prifes  ; 

Faire  par  tout  régner  le  carnage  &  Thorreur  ; 

Et  s'obflinant  toujours  dans  faiiiaudite  erreur. 

Ne  fe  point  repentir  de  fes  fautes  commifes  ; 

Bravex  infolcmmcnt  la  puiffance  des  Rois  ; 
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Ne  rcconnoître  plus  ni  Juftice  ni  Lois , 
Et  ne  plus  refpeélcr  Tes  Maîcres  légitimes  ; 

Prêcher  rindépendance  &  la  rébellion  ; 
La  feéte  qui  permet  ces  deccftables  crifiics  , 
Se  peut-elle  appcllcr  une  Religion? 

Contre  un  Avare  , 

EPIGRAMME. 


M 


A  T  H  o  N   a  perdu  fa  femme 
Ce  vieux  mari  defolé  , 
Ne  peut  être  confolc  : 
Depuis  qu'elle  a  rendu  Tame  , 
Il  de'plorc  Ton  malheur  : 
Si  pourtant  de  fa  douleur 
Je  fuis  un  bon  interprète  ; 
Je  te  le  dis  franchement* 
Sçais-tu  bien  ce  qu'il  regrcce  ? 
\,ts  frais  de  rentcrrcmcnt. 
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AUTRE. 

X)  Ë  R  T  I  N    que  vous  plaignez  lanc , 
Efl  aujourd'hui  fî  content  , 
Q^'il  ne  fe  font  plus  dans  l'anie* 
Jamais  tant  d'heureux  fuccez  i 
Il  vient  de  perdre  fa  femme 
Ec  de  gagner  fon  procès. 


AUTRE 

Sur  un  Avare  qui  tenoït  des  Ecoliers 
er^  fenfion. 

1^  O  T  R  E  Hôte  eft  infupportable  ; 
On  meurt  de  faim  à  fa  table  , 
Tanc  l'ordinaire  eft  petit  ; 
Si  nous  mangeons  bien ,  il  gronde  j 
Et  n'a  tel  chagrin  au  monde  , 
Que  de  voir  notre  appétit. 


4 


l®rs 


Lors  qii*imc  heure  aprcs  Compile  , 

Sa  nappe  fale  il  déplie  ; 

Pour  nous  donner  à  fouper  ; 

On  diroit ,  à  le  voir  faire  , 

Qifil  déplie  le  fuaire 

Donc  on  doit  Tenveloppcr. 

EPIGRAMME* 

JLy  A  H  s   le  Carême,  aux  Minimes,  • 

^XJne  Agnes  fe  confeflToit  : 
iLe  ConfefTcur  la  preffoit 
•De  bien  déclarer  fes  crimes  ; 

Qu'il  n*en  falloir  point  cacher  , 

Sur  tout  devant  s'approcher 
;Dc  la  pure  &  fainte  Table  ; 

Après  quoi  ce  Vénérable  , 

Sans  pourtant  l'effaroucher  , 

Lui  dit  d'un  ton  amiable  : 

Vous  fencez-vous  point  coupable 


ï4^ 
D'aucun  pcché  de  la  chair  ? 
Ah  !  dit-elle ,  mon  cher  Perc  , 
Je  le  dirois  fans  façon  ; 
Mais,  dés  que  vient  la  Moiffon, 
Le  légume  eft  notre  affaire  ; 
Et  moi ,  ni  ma  pauvre  Mère, 
Ne  mangeons  chair  ni  poiflon. 
Alors  par  cette  innocence^ 
Le  Confefleur  jugea  bien 
Que  ce  feroit  imprudence 
De  lui  demander  plus  rien. 


Refonfe  à  un  Ami  qtti  le  con fait  oit , 

MADRIGAL. 

JL    O  u  R  te  dire  ce  que  je  penfc 
Sur  le  fait  de  cet  Hôtel  ; 
Tirfîs,  mon  fentiment  eft  cel , 

Qif  il  eft  de  trop  grande  depenfc; 
Je  crois  qu'un  petit  logement  ,* 
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Commode  &  propre  également  i 

Conviendroit  mieux  à  ces  ufagcs  ? 
Car  on  voit ,  pour  mille  raifons  , 
Beaucoup  moins  de  Foux  que  de  Sages 
Logez  aux  petites  Maifons. 

Contre  un  Homme  qui  êpoufoit  une  Vemm% 
laide  à*  f^uvre. 

E  P  I G  R  A  M  M  E. 

k-/  I  Licas  époufe  Clarice  , 
Ne  l'accufez  point  d'avarice; 
Ni  d'aucun  fenciment  brutal. 
Le  pauvre  n'a  point  d*autre  envie  3^ 
Que  de  fonder  un  Hôpital 
Pour  tout  le  refte  de  fa  vie. 

C   H   A   N   S  ^O    N. 


R 


OssiGNOL  ,   dont  la  tendre  voix 
Interrompt  nuit  &  jour  le  filence  des  bois, 

'         "  T  ij 
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Pour  leur  parler  de  ton  martyre  ; 
Qui  de  nous  en  amour  eft  le  plus  malheureux  } 
Il  eft  bien  aifé  de  le  dire  : 
Hclas  l  dans  ces  feux  amoureux 
Tu  chances  ,  &  moi  je  foûpire. 

.A. 


LETTRE  A  M.  DE^^^ 

No  U  s  voici  ,  Monfîeur  ,  arrivez  depuis 
crois  femaines  dans  un  pais  enchanté  ,  8c 
qu'il  femble  que  la  Nature  n'aie  fait  que  pour 
les  plaifirs.  Nous  y  refpirons  un  air  agréable 
3c  plein  de  fraîcheur,  pendant  qu'en  Provence 
vous  avalez  des  flammes  qui  vous  confument , 
&  qui  font  que  pour  les  e'teindre  vous  êtes  ten- 
tez tous  les  foirs  de  vous  jctcer  dans  le  llhonc. 
Que  nous  fommes  heureux  de  pafTcr  l'Ere  dans 
un  climat  Ci  doux  &c  fi  tempéré  ,  &  où  le  froid 
dç  le  chaud  font  dans  un  fî  jufte  équilibre ,  que 
Ton  n'a  befoin  de  toute  l'année  ni  de  Manteau  > 
ni  de  Paraffol  ! 

On  ne  fent|K>int  ici  l'ardente  Canicule , 

Phébus  nous  réjoiiit,  cependant  qu'il  vous 
brûle  ; 

Et  tel  dans  fou  Midi  que  dans  fou  Orient , 
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Il  nous  uioncre  toujours  un  vifage  riant, 

Ainfî  dans  cette  Terre  aimable  &  fortune'e, 

La  faifon  du  Printems  dure  toute  l'anne'e. 

Il  ny  fait  point  d*Eté  que  pour  meurir  les 
fruits  ; 

Et  loin  que  fes  ardeurs  les  ayent  jamais  dé- 
truits , 

Et  que  du  Laboureur  ils  ayent  trompe'  Tat- 
tente  , 

Il  voit  avec  plaifir  fa  récolte  abondante. 

Et  fK:s  prez  &  fes  champs  font  à  l'envi  pa- 
rez , 

Du  riche  email  de  FlorCjOu  de  Torde  Ceres, 

Mais  Cl  les  jours  que  nous  y  pafTons  font  fî 
beaux  de  fî  agréables  ,  les  nuits  n'y  font  pas 
moins  tranquilles;  &  bien  que  pour  l'ordinai- 
re on  s'y  couche  de  fort  bonne  he»ire,  de  qu'on 
fe  levé  fort  tard  ,  il  fcmble  toujours  qu'on  fc 
levé  un  peu  trop  matin.  La  raifon  qui  contri- 
bue beaucoup  à  cette  longue  quiétude  ,  cft 
qu'outre  que  les  lits  y  font  admirables  ;  $c  que 
rien  n'y  trouble  notre  fommeil  ,  nous  n'avons 
à  combattre  aucun  de  ces  ennemis  invifiblcs  , 
defquels  vous  ne  fçauriez  vous  de'fcndreen  vor- 
cre  païsjquelque  foin  &  quelque  précaution  que 


vous  piilfllîez  prendre  pour  éviter  IcurS  atc** 
qiies. 

On  ne  fent  point  ici  ni  Puce,  ni  Punaîfc, 

Et  Ton  a  le  plaijfîr  de  dormir  à  fon  aife. 

Ces  maudites  Puces  font  fî  incommodes 
dans  toute  votre  Provence  ,  que  je  déRc  toute 
la  Terre  de  s'en  pouvoir  garantir,  quand  on 
changeroit  quatre  fois  le  jour  de  chemife. 

Pour  vous  afTaffiner ,  ces  infecftes  maudits 

Cherchent  à  fe  cacher  dans  vos  propres  ha- 
bits , 

Ou  trompant  de  vos  foins  la  recherche  inu- 
tile , 

Chez  vous  contre  vous-même  affurez  d'un 

azile  5 

Par  un  inftincS:  funefte  au  repos  des  mortels. 

Vous  attaquent  fouvent  jufqu'al^  pied   des 
Autels, 

Quant  aux  autres  infedes  ,  dont  la  feule  idée 
me  fait  frémir,  tellemcnc  ils  font  abominables, 
on  n'en  connoît  pas  ici  feulement  le  nom  ;  8c 
je  compte  cet  avantage  pour  iin  des  plus 
grands  bonheurs  de  la  vie. 

Ces  infe(5les  puants ,  quand  vous  les  de'crui- 


Vous  fontcncor  du  mal ,  aprcs  ctfc  ecrafez; 
Et  même  après  leur  mort ,  cette  maudite  en- 


geance 


Ne  ccffe  d'exercer  contre  vous  fa  vengeance. 

Quand  de  leur  fang  pourri  les  doigts  empoi- 
fonncz 

Ne  peuvent  s'empêcher  d'en  infeéler  le  nez. 

Mais  je  m'amufc  trop  à  vous  particularifer 
ici  les  maux  defquels    nous  Tommes  exempts 
dans  cet  agréable  fc'jour.  11  vaut  mieux  vous 
parler  des  biens  dont  nous  y  joûilTons  ,  &  vous 
dire  que  nous  n'y  manquons  de  rien  de  tout  ce 
qui  peiic  contribuer  à  la  bonne  chère.    La  vo- 
laille ,  les  veaux  de  lait ,  le  gibier  de  toutes  les 
fortes  n'y  manquent  pas  ;  &  fur  tout  une  abon- 
dance de  perdrix  fi   extraordinaire  ,  que  quoi 
qu'elles  foient  d'un  goût  excellent  >  elles  nous 
ennuyeroicnt ,  fi  le  Cuifinier ,  pour  en  de'guifeç 
Tapprct  ,  ne   prenoic  foin   quelquefois  de   les 
mettre  en  pâte ,  ou  d'en  faire  des  foupes  aux 
lentilles.    Les  jours  maigres  y  font  encore  plus 
délicieux.   Le  lai  cage  y  cil  admirable;  notis  n'y 
mangeons  point  de  heure  qui  ne  foit  fait   le 
Blême  jour  ;  &  les  faumons ,  les    truites,  les 
ombres  ôc  les  ccreviilcs   ne  manquent  jamais 
d'orner  notre   table.    Veritablcmcni  nous  n'y 
avons  pas  ces  fruits  d'Eté  fi  délicieux  que  vous 
ayez  en  Provence  j  mais  en  échange  les  fraifes 


&  les  framboifes  qui  y  croiflent  en  abondance , 
nous  ileciommagent  un  peu  de  vos  figues  &  de 
vos  melons.  Tout  cela  Te  mange  ici  en  bonne 
compagnie,  &  nous  eft  donne'  par  un  Maître  du 
Logis  5  qui  nous  le  donne  de  tre's-bon  cœur  8c 
de  très-bonne  grâce.  Je  crois  qu*il  ne  vous  eft 
pas  inconnu  ,  Ôc  que  vous  fçavez  que  c'eft  un 
Seigneur  dctre's-grand  mérite.  Qu_oi  qu'il  foit 
de'ja  dans  un  âge  fort  avance  y  on  ne  void  rien 
en  fa  perfonne  de  cour  ce  qui  rend  ordinaire- 
ment la  vieilleiTe  de'fagreable  ,  &  l'on  peut  dire 
de  lui  fans  flaterie  ,  qu'il  a  trouvé  le  fecret  de 
vieillir  impune'ment. 

Ce  Vieillard ,  qu*on  doit  mettre  au  rang  des 
plus  illuftres  , 

Paroît  encore  jeune  après  dix  &  neuf  luftres. 

Son  air  eft  toujours  noble  ;  il  a  le  même  af- 
peél. 

Le  Teins  qui  de'truit  tout ,  a  pour  lui  du  ref- 
pedl. 

Pareil  à  ces  tableaux  d'une  main  immortelle. 
Qui  reçoivent  des  ans  une  beauté  nouvelle  , 
Ou  tel  que  ce  métal  des  mortels  adoré , 
Qu^un  long  âge  raffine  &  rend  plus  épuré» 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  beauté  ni  de  la  mâ- 
«▼nificence  de  fon  Château  ,  dans  lequel  nouî 

avons 


avons  écé  reçus  avec  des  hoiinétetcz  que  l*on  né 
fçauroic  exprimer.  Quand  on  eft  accoutumé  ^ 
comme  vous ,  à  voir  fouvenc  les  maifons  Ro- 
yales ,  cette  i(ice  eftace  toutes  les  autres  ,  &  ne 
nous  laiffe-ricn  admirer  de  tout  ce  qu'on  voit  ei4 
Province.  Ainfi  fans  m'amufer  à  vous  en  faire 
l'cloge,  je  me  contenterai  feulement  de  vous 
dire,  que  c'cft  une  maifort  quarrée  ,  flanquée 
de  quatre  tours,  &  bâtie  de  certaine  pierre  alTez 
gravcleufe  ;  mais  Ci  entremêlée  de  talc ,  que 
quand  le  Soleil  donne  deffus,  cela  fait  le  plus 
bel  effet  du  inonde.  Elle  eft  entourée  d'un  lar- 
ge fofle  revêtu  de  pierre  de  taille,  avec  une  ba- 
hiftrade  qui  en  embellit  les  dehors  ,  ^  qui  n'en 
eft  pas  le  moindre  ornement.  On  pafle  ce  fofte 
fur  Un  pont-levis ,  pour  entrer  dans  la  Baffe- 
cour,  au  fond  de  laquelle  on  void  d'abord  fur 
k  milieu,  un  grand  efcalier  à  repos,  par  lequel 
étant  montez  au  premier  plafond ,  on  trouve 
fur  la  droite  une  grande  falequi  vous  conduit 
en  divers  appartemens  enrichis  de  meubles  très- 
précieux ,  &  qui  pour  être  faits  à  l'ancienhc 
mode,  ne  laiffent  pas  d'être  fort  magnifiques. 
De  l'autre  côté  vous  entrez  dans  wvïq  galerie 
couverte,  à  laquelle  aboutiffcnt  diverfcs  cham- 
bres deftinées  pour  les  Etrangers,  parce  qu'é- 
tans  plus  dégagées,  elles  leur  font  infiniment 
plus  commodes.  En  montant  par  le  même  ef- 
calier ,  au  fécond  étage ,  on  trouve  encore  plus 
de  logement  qu'il  n'en  faut  pour  un  grand 
«ombre  de  Domeftiques  ;  &  de-là ,  fi  Ton  veut 
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aller  jufques  au  plus  haut,  par  un  pctît  clcà- 
liée  5  on  encre  dans  une  tour  couverte  en  forme 
de  Pavillon  ,  éleve'e  au  clefTus  de  tout  le  refte  de 
l'Edifice  ,  &  qui  vrai-femblablenicut  fut  bâtie 
autrefois  comme  une  efpéce  de  donjon,  pour 
fervir  à  la  de'fenfe  du  Château,  pendant  les  der* 
jniercs  guerres  civiles.  Ce  qui  le  perfuade  ai- 
fément,  eft  qu'elle  eft  entoure'e  d'un  machicoli 
de  tous  les  cotez ,  avec  des  meurtrières  garnies 
de  moufquets  à  croc,  de  des  embrafures  fur  le 
devant ,  ou  il  refte  encor  une  petite  pièce  de 
foiite  verte  ,  moindre  véritablement  qu'une 
çouleuvrine,mais  plus  grande  que  celles  que  les 
GommirTaires  d'artillerie  appellent  d'un  nouï 
qui  n'eft  pas  honnête.  Voilà,  Monfieur,  à  peu 
pre's  la  manière  dont  cette  maifon  eft  conftruite* 
Quand  on  en  fort  ,  on  entre  dans  une  avant- 
cour,  au  milieu  de  laquelle  on  voit  un  large 
balîin  qui  remplit  une  fontaine  à  quatre  tuyaux, 
fort  commode  pour  tous  les  ufages  de  laCui- 
(îne  ,  &  pour  abbreuver  les  chevaux  ,  lefquels 
font  feparcz,  en  deux  écuries  ,  dont  l'une  eft 
pour  les  chevaux  de  felle,  &  l'autre  pour  ceux 
île  caroffe  &  pour  les  mulets.  Vis-à-vis  de  la 
grande  porte  de  cette  cour  >  qui  eft  celle  par 
où  Ton  arrive  au  Château  ,  &  qui  fe  trouve 
placée  à  main  gauche  ,  on  en  voit  fur  la 
droite  une  autre  couverte  de  tuiles  peintes  eu 
forme  de  Pavillon,  par  laquelle  on  dcCccnd^ 
à  la  faveur  de  quelques  degrez,  dans  un  jardin 
fait  en  cerraifc,  embelli  de  pluiieurg  jets  d'caui> 


C*eft  im  grand  carré  1  >ng  ,  qu'on  à  partagi^ 
entre  Tt  cile  &  ragreablc^^  donc  on  a  fait  im 
excellent  potager  ,  &:  un  parterre  admirable. 
C'eft-là  mon  promenoir  ordinaire,  &  ou  je  fuis 
charme  le  matin  de  voir  , 

Mille  brillantes  fleurs,  d'un  pompeux  appa* 
reil , 

Ouvrir  leurs  chafles  feins  aujç  rayons  du  So*^ 
leil  : 
« 
Et  prenans  cette  illuftre  &:  belle  Creaturç, 

Pour  le  vifible  Auteur  de  toute  la  Nature  , 

paire  vers  ce  bel  Aftre  ej^haUr  comme  cn-t 
cens , 

De  leurs  douces  odeurs  les  parfums  inno* 
cens. 

Pour  nos  Dames  ,  elles  n'en  profitent  guère 
qu'une  heure  avant  le  fouper  :  car  déflors  que 
l'on  a  dîné  &  qu'on  s'cft  levé  de  table  ,  aprésî 
quelqiiç  cem;>  de  converfation  ,  on  ne  manque 
jamais  de  fe  mettre  au  jeu  ,  lequel  dure  ordi^ 
nairement  la  meilleure  partie  de  la  journée. 
Pour  moi  qui  ne  l'aime  pas  ,  de  qui  ne  me  paye 
guère  de  ces  plaifîrs  fedentaires ,  je  vais  prcf- 
que  tous  les  jours  à  la  chafTc.  Vous  fçavcz  de- 
puis fort  long-tems  que  c'eft  ma  paffion  domi-. 
nante,  de  qu'il  n*en  el^  point,  de  quelque  cfpe- 
çe  qu'elle  puiflfe  étre,que  je  ne  fçache  n^ctcrc  en 


lifagc.  Ainfî  je  ne  manque  pas.  Dieu  merci  , 
de  trouver  en  ce  païs  dcquoi  me  bien  divertir. 
Nous  y  avons  deux  excellens  tiercelecs  d'air, 
tour  ;  de  trés-joljs  cpagneuls  pour  les  faire  vo- 
ler 5  &  (ieux  lefTcs  de  grands  lévriers  ,  qu'oi> 
m'a  affuré  ctre  fort  excellens  ;  mais  ce  font-là 
Jes  chafles  qui  font  le  moins  de  mon  goût. 


J^revlfqne  &  avara  voluptas. 


Ainfî  celle  qui  m'occupe  le  plus  foMvent ,  & 
donc  je  ne  me  puis  lafTer ,  eft  celle  du  chien 
çouchanc  avec  la  tiraffe:  car  nous  avon^  ici  une 
quantité'  de  cailles  inconcevable  ;  &  vous  fça- 
\QT,  aulîi-bien  que  moi ,  ce  que  fçaic  faire  mon 
Soliman.  C'eft  fans  contredit  le  premier  chien 
du  Royaume ,  pour  le  nez  ,  pour  la  quête  ,  & 
pour  la  fermeté  dans  Tarréc.  Pour  moi ,  j'en 
fuis  Çi  charme' ,  que  je  prends  toujours  un  nou- 
yéau  plaifir  à  le  voir  chalfer. 

Frétillant  de  la  queue,  de  d'un  air  empreflc. 

Il  fuie  cous  les  de'tours  oii  la  caille  a  paflc  ; 

Et  la  fentant  de  pre's ,  pour  la  faire  connoîr 
tre. 

Il  fembk  que  i\ts  yeux  il  appelle  fon  Maître, 

Et  qu'il  lui  veuille  dire  ,  allongeant  le  mu- 
feau  : 
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Voici  Tenilroit  du  chaume  où  s*efl:  cache 
roifcau. 

Dieu  fçait  de  quelle  ardeur  le  filet  fe  déplie, 
Ec  de  quel  doux  plaifir  on  a  Tame  remplie  , 
Lors  qu'ayanc  fur  le  chien  la  tirafle  étendu  , 
Chacun  de  Ton  côté  s'y  jette  à  corps  perdu  , 

Q^md  au  lieu  d'une  caille,  on  en  voit  trois 
ou  quatre , 

Pour  fortir  du  filet  vainement  fe  débattre. 

J'y  ai  voulu  mener  quelquefois  notre  petit 
Chcvalierj  mais  il  n*aime  qu'à  tirailler  aux  per- 
dreaux ;  $c  quoi  qu'il  foit  infatigable  à  ccf  exer- 
cice, comme  il  faut  avoir  femé  bien  du  plomb, 
avant  que  d'en  recueillir  le  fruit ,  je  le  vois  fou- 
vent  trés-mortifié  de  revenir  les  mains  vuides. 
Il  fut  l'antre  jour  trouver  le  Curé,  pour  faire 
bénir  fon  fnfil ,  &  pour  lui  faire  dire  à  fon  in- 
tention trois  Méfies  à  S.  Hubert,  Je  ne  fçai  fî 
ç'eft  un  efi^et  de  fa  dévotion,  ou  d  c'efi:  qu'il 
commence  à  profiter  des  leçons  que  lui  donne 
notre  Chafieur  ;  mais   on    m'afllira  hier  qu'il 
^voit  depuis  ce  tems-là  tué  deux  perdreaux  de 
trés-bonnc  grâce  :  &  l'on  dit  qu'on  n'a  jamais 
vu  de  joyc  pareille  à  la  fienne  ,  quand  ce  bon- 
heur lui  arrive. 

Quand  du  milieu  des  airs  la  perdrix  abbattuc. 
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Tombe  du  coup  mortel  qui  la  perce &:  la  tu^, 

Tranfporte'  de  plaifir  ,  il  court  la  ramaflfer; 

Il  la  prend  ,  la  regarde  ,  &  ne  peut  s'en  lafTcr; 

Et  la  confiderant ,  on  le  voit  fe  complaire 

Dans  le  meurtre  innocent  que  fa  main  vienç 
de  faire. 

Voila,  Monfîeur  5  quels  font  les  înnocens 
plaifirs  que  nous  prenons  à  la  chafTe,  Quand 
nous  voulons  changer  d'ejçercice,  nous  ï\cïi 
avons  pas  moins  à  la  pèche  des  truites,  que 
Ton  fçait  faire  ici  de  toutes  les  manières  pofïî- 
bles,  parmi  lefquelles  celle  qui  pafTe  pour  être 
la  plus  bizarre ,  &  qui  paroit  la  moins  afTure'e , 
me  divertit  plus  que  toutes  les  autres;  c'eft  de 
les  prendre  à  la  ligne  :  pèche  que  mille  gens 
pratiquent  en  ce  païs  ,  avec  une  adrefle  qui  ne 
fepeuc  explique^, 

Quand  du  trompeur  appas  le  poiïïon  allèche'. 

Vient  mordve  à  l'hameçon  dont  il  eft  accro- 
che , 

Le  captif  fe  débat ,  &  la  ligne  en  tremouffe  3 
Mais  l'hajjile  péçhçur  en  fentant  la  fecouffe, 

Sans  perdre  un  feul  moment ,  &  fans  beau- 
coup d'effort , 

P'un  feul  tour  de  poignet  le  jette  fur  le  boXiU 


Une  autre  forte  de  pèche,  dont  vous  n*àvcz 
feut-étrc  jamais  entendu  parler ,  eft  celle  du 
laumon  ,  qui  fc  fait  la  nuit ,  à  la  lueur  du  feu  , 
iorfc]ue  le  tenis  eft  calme ,  en  la  manière  que  je 
yous  le  vais  raconter* 

£)ans  le  calme  profond  de  la  plus  foiiibrc: 
nuit , 

Le  pécheur  s'en  allant  en  filenee  &  fans 
bruit , 

Laiffe  aller  fa  Nacelle  au  c^rc  de  la  Rivie- 


Où  promenant  partout  fa  trompeufe  lumiè- 
re, 

Le  faumon  e'bloùi  dans  Thumide  criftal  j 

D*un  Trident  affere'  reçoit  le  coup  fatal. 

A  voir  cet  appareil  au  poiffon  Ci  funefte  , 

Ces  cruels  inftrumens ,  ces  b*randons  &  le 
refte 

De  la  no(fturne  pèche  où  la  troupe  s'e'bat ,. 

I)e  loin  on  diroit  voir  le  cercle  du  Sabbat , 

Et  que  ces  feux  brûlans  au  milieu  des  ténè- 
bres, 

Du  poiffon  immole  font  les  corehcs  func- 
btcs* 


Tout  et  que  je  viens  de  vous  dire  ici ,  voiis 
doir  aflcz  faire  comprendre  que  Ton  ne  fçau- 
roic  mener  une  vie,  ni  plus  innocente,  ni  plus 
agréable  que  celle  que  nous  menons  ,  ^  qu'il 
n'ell  point  d'endroit  fur  la  terre  qui  foit 
plus  fertile  en  toutes  les  fortes  de  plaifîrs  que 
Ton  peut  goûter  à  la  Campagne.  Celui  de  la 
péche,dont  je  viens  de  vous  parler,vient  en  par- 
tie de  la  coulmoditc'  que  nous  donne  le  voifi- 
nage  de  deux  Rivières  ,  qui  font  TAlier  ôc  la 
Loire  ,  lefquelles  font  tre's-abondantes  en  poif- 
fon  ;  &c  donc  nous  avons  les  fources  fort  pre's 
d'ici.  La  première  fort  des  Montagnes  du  Ge- 
vaudan ,  de  l'autre  de  celles  du  Vivarez>  pas 
bien  loin  de  cette  Foret  de  Bauzon,qui  eft  d'une 
fi  vaftc  étendue,  &  qui  nourrit  des  arbres  d'u- 
ne grandeur  fi  exccfTivc. 

Cette  Foret  fur  tout  de  fapins  eft  pourvue^ 

Dont  la  hauteur  e'tonne  &  fatii^ue  la  vue  : 

Ils  ferviroient  de  mâts  pour  les  plus  grands 
Vaiifcaux 

Qne  jamais  l'Oceàn  vid  floter  fur  {es  eaux , 

Et  tiendroient  le  haut  bout  dans  l'Empire  de 
l'onde. 

Mais  leurs  troncs  orgueilleux  ,  auflfî  vieux 
que  le  Monde  , 

Aimant  mieux  quelque  jour  lui  fervir  de  bû- 
cher ,  Se 
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Se  nioqiieiic  des  projets  que  forme  le  Nocher, 

C'cft  en  vain  que  la  Mer  les   demande  à  la 
Terre  ;  ^ 

On  n'a  jamais  ofc  leur  déclarer  la  guerre  r 

Leur  gra^ideur  épouvante  ,  &  leur  propre 
^rolfcur 

Les  défendra  toujours  contre  leur  aggreffeur* 

Mais  fi  cette  Foret  qui  embrafTe  dans  fon en- 
ceinte ,  des  Montagnes  fort  élevées  ,  produit 
des  arbres  d'une  grandeur  extraordinaire  ,  elle 
n'cft  pas  moins  celcbre  par  les  fimples  particu- 
liers iS:  les  plantes  médicinales  dont  elle  abon- 
de ,  de  que  les  Botaniques  y  viennent  chercher 
de  tous  les  endroits  de  la  terre. 

Là  du  grand  Matthîol  les  fidcles  Se6laircs ,' 
Gens  que  notre  moUefTe  a  rendus  neceflaires,' 

Quand  le  Ciel  de  beaux  jours  nous  vient  fa- 
vori fer  , 

Dans  ce  Bois  Ci  fameux  viennent  herborifer. 

C'cft-là  qu'ils  vont  chercher  à  parer  leurs 
Boutiques 

De  fimples  dcguifez  fous  des  noms  magnifi- 
ques , 

X 
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Et  qu'ils  viennent  enfin  cueillir  à  pleiïics 
mains 

Dequoi  pouvoir  guérir  ou  troiÉper  les  hu- 
mains, 

Peut-crre,  Monficur  5  trouvet^z-vous  qu'în- 
fenfiblemcnt  jc  m'ccartc  un  peu  trop  de  notre 
Château.    Ainfi  piulqu'e  cette  Forêt  eft  la  li- 
mite de  notre  Terre  ,  il  faut  aufïi  qu'elle  la  foit 
de  ma  Lettre.     ]e  m'appcrçois  (pfelie  n'eft  de'- 
ja  que  trop  longue  ^  &  que  je  ne  ferois  que  vous 
ennuyer  davantage ,  (i   je  voulois    achever  de 
vous  raconter  touc  ce  que  nous  avons  dans  ce 
pais-ci  de  curieux  &  defin^ulier  :  vous  en  ferez 
1^  témoin  vous-même,  lorlque  vous  y  lerez  ar- 
rive';&  vous  jugerez  par  expérience,  (î  Mon- 
(leur  le  Marquis  de  **  eft  bon  connoifleur  ,  ou 
s'il  vous  a  trop  exagère'  les  chofes  ,  quand  il 
vous  a  e'crit  que  nous  e'tions  dans  un  pecit  Pa- 
radis terreftre.   Il  eft  vrai  que  Ton  y  trouve  plus 
d'un  Adam,  6c  qu'il  y  en  a  bien  fix  de  votre 
connoiflance  ,  dont  chacun  eft  avec  {on  Eve.  Il 
n'y  a  que  moi  pauvre  malheureux  qui  foit  def- 
apparic' ,  &  à  qui  le  bon  Dieu  n'ait  pas  permis 
de  croître  &  de  multiplier.    Venez ,  mon  cher 
Monfieur ,  écre  le  compagnon  de  ma  deftinée  ; 
nous  y  ferons  tous  deux  fur   le  même   pied. 
Toute  la  troupe  vous  y  attend  avec  des  impa- 
tiences qui  vous  doivent  rendre  trop  glorieux  , 
fur   tout    l'incomparable   Madame    de  *** 


i<?3 
Venez  la  charmer  dans  nos  promenades  par 
rh.irmonie  de  votre  luth  ,  &  par  vos  autres  dou- 
ceurs. Pourvu  que  vous  ne  rendiez  pas  fon 
Mari  trop  m  lancholique,  nous  vous  permet- 
trons tous  les  jours  de  faire  crever  de  jaloufie 
demie-douzaine  de  Rodîgnol  ^  auflfi  bien  fe 
plaint-elle  de  tems  en  t'unis  qu'ils  la  réveillent 
la  nuit.  Adieu,  f^onfieur,  nous  vous  atten- 
dons  Samedi,   Je  fuis  , 

MONSIEUR  , 

0  Votre ,  Sec. 

^  un  Ami  qui  le  follicltoit  de  travailler  a 
quelque  Outrage  de  Poëjie  , 

MADRIGAL. 

X   U  T-o  N  fur  le  Parnaffe  au  rang  des  plus  II- 
luftres , 

Dés  qu'on  a  p^ifc  quinze  luftres  , 

Le  beau  feu  de  Tefprit  s'affoiblit  chaque*jour. 

Si  Ton  n'a  comme  toi  la  jeuneflfç  en  partage  , 

C*cfl:en  vain  qu*aux  neuf  Sœurs  on  va  faire  fa 
Cour  : 


Ces  Filles  n'aiment  point  les  Galans  de  mon 

.  Xij 


agc. 


1(^4 


Il  affrçnd  a  fon  Ami  qtie  fa  Maitrejfe  fe 
faijoit  Religieufcy 

MADRIGAL. 

JAd.  O  N   cher  Ami ,  confolez-voiis  , 

Quand  vous  f^aurez  cette  nouvelle, 

Life ,  qui  vous  fut  fi  fidèle  , 

Va  Dimanche  prendre  un  Epoux. 

Ne  la  blâii^ez;  point  de  caprice  j 

Ne  lîaccufcz  point  d'injuftice  , 

D'avoir  fait  un  fi  digne  choix. 

L'Amant  que  fon  cœur  vous  préfère, 

Souffrit  pour  fon  amour  les  tourmens  d'une 
jCroix ,  ^ 

pn  voudiiez-vous  bien  autant  faire  ? 


^' 


i6s 


REMERCIMENT 

DE    L'AUTEUR 

A  Mejfieurs  des  Conférences  Académiques 
de  U  Fille  de  TouUufe  ,  lefquds  Im 
AV  oient  fait  l  honneur  ,  far  une  dcj  uta^ 
tion  de  leur  Corfs  ,  de  l'inviter  a  leurs 
Affemhlees^ 


V 


O  u  s  ,  qui  dés  le  berceau  m'infpiiitCî 
l'envie 


De  m'inftriiirc  au  bel  Arc  de  vos  douces  Chan- 
fons , 

Vous ,  dont  les  divines  Leçons 

One  fait  ramufcment  le  plus  iicau  de  ma  vie , 

Mu  Tes  ,  venez  à  mon  fccours  :  • 

Car  je  ne  puis  fans  vous ,  par  mes  foibles  difr 
cours  , 

Rendre  à  mes  Bienfafteurs  im  retour  lesicimc. 

Je  ne  puis  leur  montrer  mes  tranfports  inno- 
ccns. 
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Si  par  votre  faveur  le  beau  feu  qui  in*anime 
Ne  fait  par  touc  le  monde  exhaler  mon  encens. 

Comme  ils  vous  font  unis  (i*une  étroite  al- 
liance , 

Vous  fçavez  Thonneur  qu'ils  m'ont  fait; 

Et  vous  pouvez  juger  de  l'excès  du  bienfait , 

Quel  doit  être  celui  de  ma  reconnoiffance. 

Cesefprits  doux  &  bicnfaifans 

Ont  au  gré  de  mes  vœux  paru  û  complaifans  , 

Que  j'en  dois  à  jamais  confervcr  la  mémoire, 

La  fublime  faveur  dont  ils  m'ont  honoré , 

Vient  m'ouvrir  le  chemin  au  Temple  de  la 
Gloire , 

Où  leur  rare  mérite  eft  fi  fort  révéré, 

C'eft  dans  ce  lieu  facré  que  ces  Hommes  il- 
luftres  , 

Sans  craindre  déformais  le  caprice  du  Sort , 

Bravent  le  pouvoir  de  la  Mort , 

Certains  de  vivre  encore  après  plus  de  cent 
luftres. 

C'cft-là  que  leurs  noms  éclatais  , 


pour  jamais  à  couvert  de  i'enipirc  du  tems  , 
Ne  perdront  jamais  rien  de  leur  gloire  première. 

C'eft-là  que  leurs  portraits  ,  d'un  ouvrage  im- 
mortel , 

Sous  un  dais  magnifique  &  brillant  de  lumière^ 

Sont  noblement  rangez  defTus  le  Maître  Autel. 

Quel  plaifir  de  les  voir  dans  ces  illuftres  pla- 
ces, 

Où  malgré  les  jaloux  Apollon  les  a  mis  ! 

Cet  honneur  nie  feroit  permis 

Si  je  pouvois  les  (*uivre  &  marcher  fur  leurs  tra- 
ces. 

Mais  comment ,  auprès  de  L  O  Ul  S  , 

Leur  aider  à  chanter  fes  Exploits  inoùis  ? 

Ofcrois-jc  comme  eux  approcher  de  Con  Tronc? 

\Ji\  petit  Roflfignol  cleve  dans  les  bois ,  * 

Dont  le  chant  n'eft  connu  qu'au  rivage    du 
Rhône  , 

Ne  porte  pas  fi  haut  les  accens  de  fa  voix* 


*  V Auteur  était  né  dans  une  Maifo?t  de  Campagne  cou- 
vîru  d'ttn  bih  ae  banu  fntaje* 
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A     MADAME 

DE   MAINTENON, 

E    P    I    T    II    E. 


V 


O  u  S   (ic  qui  les  vertus  brillent  par  tant 
de  marques  , 

Et  dont  l'efprit  rare&:  charmant, 

A  fçil  gagner  innocemment  j 

Èc  Torcilie  ,  8c  le  cœur  du  plus  grand  des  Mo- 
narques ; 

Genereufe  Héroïne  ,  illuftre  Maîntenon  , 

*  Vous  qui  ne  fçauriez  dire ,  non , 

Lorfque  Ton  vous  prcfence  une  jufte  Requête; 

Favorifez  la  mienne  aupre's  de  notre  Roi , 

Ec  de  cecte  grandcur,dont  vous  touchez  le  faîtc^ 

Daignez  defcendre  jufqu'à  moi. 

Mais,  6  Dieu  !  quelle  eft  mon  audace  [ 
A  quel  titre  de  vous  efperer  ce  bienfait  ? 
Helas  !  je  n'ai  jamais  rien  fait 


I6^ 

Qui  puiffe  avec  raifon  mériter  cette  grâce. 

Je  dirai  toutefois  que  ma  témérité 

Ne  doit  point  ici  vous  furprendre  ^ 

Et  j'ofe  me  vanter ,  (  6  trifte  vanité  !  ) 

Que  fî  par  Tes  malheurs  on  a  droit  d'y  pre'ten*- 
dre  , 

Nul  d'entre  les  Mortels  ne  Ta  tant  mérité. 

Le  Ciel  en  me  donnant  deux  Filles 

Me  fit  un  prefént  onéreux  ; 

O  l'étrange  embarras  que  c'efl:  pour  les  famil-^ 
les 

Dont  le  deftin  n'eft  pas  heureux  ! 

La  plus  jeune  des  deux ,  d'une  humeur  fort  do- 
cile, 

(  Et  qui  n'eftencor  qu'un  agneau  ) 

De  crainte  de  falir  fa  peau  , 

Dans  les  ordures  de  la  Ville  , 

Voudroit  bien  dans  Saint  Cyr  rencontrer  un 
afile , 

Et  fe  joindre  à  votre  Troupeau» 

Dans  le  fterile  champ  où  le  Ciel  la  fit  naître  ,' 

Y 


A  p^îne  peiit-clTc  brouter  J 
Maïs  n  dans  ce  Bercail  vous  daigniez  Tadopter, 
Grâces  à  la  bontc  de  notre  augufte  Maître , 
Nul  fouci  de  pouvoir  lui  fournir  dequoi  paître. 

Ne  viendroit  plus  m'inquie'ter. 

Les  innocens  attraits  dont  le  Ciel  Ta  pourvue 

Feroicnt  peut-être  un  jour  du  bruit  ; 

Mais  ces  fleurs  bien  fouvent  ne  donnent  aucun 
fruit. 

Et  ne  font  qu*aniufer  la  vue. 

Qu'eft-ce  en  effet  que  la  beauté  , 
Lors  qu'elle  fe  rencontre  avec  la  pauvreté'  ? 
C'eft  un  prefent  fatal  des  mains  de  la  Nature, 
Qui  d'un  fexe  où  l'on  voit  tant  de  fragilité 
î^e  ferc  qu'à  débaucher  la  vertu  la  plus  pure  , 

Si  la  retraite  8c  la  clôture 

Ne  la  mettent  en  fûrete'. 

JLa  mifere  eft  toujours  une  hôtefle  cruelle, 
'Chez  laquelle  on  vie  en  danger  , 
Capable  fouvent  d'égorger 


Ceux  qii*iin  Aftre  malin  a  logctz  avec  elle. 

Oui ,  l'Innocence  &  la  Pudeur  , 

(  Vertus  par  qui  le  Sexe  eft  en  fi  bonne  odeur  ) 

Doivent  toujours  veiller  dans  le  cems  ou  nous 
fomnies  , 

Que  pour  lui  ravir  ces  bijoux  , 

Nous  voyons  la  plupart  des  hommes 

Se  piquer  à  Tenvi  d'être  autant  de  filoux. 

Quels  honneurs  ,  quel  encens ,  quelle  recon« 

noiffance 

N'avez-vous  donc  pas  mérite'  ? 

Toute  la  Noble/Te  de  France 
Doit  graver  votre  nom  à  la  Pofterité  : 
On  vous  doit  un  Autel  au  Temple  de  Mémoire^ 
Pour  avoir  fait  pour  elle  avccque  tant  de  gloire,' 
Cet  ouvrage  immortel,  cet  ouvrage  accompli. 
Combien  de  jeunes  cœurs  cxpofez  à  Torage, 
Evitant  les  ccueils  dont  le  monde  eft  rcnipli  , 
Se  vont  par-là  fauver  d'un  funcfte  naufrage  l 

Je  fçai  bien  qu'on  oppofc  au  bonheur  que  j'af-. 
tends  j  Y  li  , 


iy2 
Qifon  ne  pcuc  dans  Saint  Cyr  obtenir  une  pla- 


<^e. 


Si  l'on  ne  fore  d'Ayeux  en  mérite  éclatans  , 

Et  qui  de  Père  en  Fils,  dans  la  fuite  des  tems , 

Ayenc   fçû  fe   maintenir  dans  Teclat  de  leur 
race. 

Mais  ce  fcrupule  vain  ne  doit  plus  m'afflitrer: 
Qui  fait  les  Lois  ,  les  peut  enfraindre, 

Ainfi  de  ce  coté  ,  je  n'ai  plus  rien  à  craindre. 
Si  vons  daigne^  me  protéger. 

Quelque  pre'caution  aufli-bien  qu'on  apporte 
A  faire  examiner  les  titres  qu'on  produit , 

Combien  de  gens  ,  fans  faire  bruit , 
N'étant  pas  affùrez  d'une  preuve  affez  force 

Sous  un  Commiflfaire  indigent , 
Ont  trouvé  le  moyen  par  une  clef  d'argenç 

Pe  paffer  par  la  fauffe  porte. 

Pour  illuftrer  une  Famille  * 
jEt  la  rendre  éclatante  autant  que  le  Solçil  , 
Il  n'eft  point  de  fecret  pareil 
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A  celui  du  métal  qui  fur  les  autres  brille. 

On  eft  tout  ce  qu'on  veut ,  lorfque  l'on  a  du 
bien  ; 

La  Fortune  fait  la  Nobleffe  , 

Et  la  vertu  fans  la  richeffe 

Ne  fe  compte  guère  pour  rien. 

Lors  de  cette  recherche  indulgente  &  fevere 

Q^e  fie  dans  nos  cantons  Belleguife  autrefois. 

Les  plus   fortes  raifons    n'étoient  jamais  de 
poids  , 

Quand  la  bourfc  ctoic  trop  légère. 

Pour  n*avoir  eu  dcquoi  lui  bien  payer  le  prix 

De  deux  Contrats^dcmi  pourris  , 
Dont  j'avbis  tenu  peu  de  compte  , 

Et  que  les  rats  ,  ces  infcélcs  maudits  , 

Dans  mes  greniers  fort  mal  nourris  ,"-* 

Avoicnt  dans  un  vieux  fac  déchirez  à  ma  honte. 

Je  me  trouvois  bien  entrepris  ; 

Mais   notre  grand    LOUIS    ,    lui  qui  les 
monn.rcs  dompte , 

Sçut  bien  me  vangcr  des  fouris. 


174 
Par  un  effet  de  fa  bonté. 

Dont  je  dois  ^  jamais  conferver  la  mémoire , 

Ce  Prince  m'honorant  d'un  rayon  de  fa  crloi. 

Voulut  qu'il  réjaillît  fur  ma  Pofterité". 

Je  ne  cite  donc  point  ici  des  Litanies 

De  Marquifats  ,  Comtez  ou  Baronnies , 

Qu'ayent  jamais  poffcdé  mes  Ancêtres  ni  moi. 

Je  n'ai  qu'un  Aéie  feul  gravé  dans  mes  Rcgî- 
tres , 

Ou  l'augufte  feing  de  mon  Roî 

Me  fait  autant  d'honneur  qu'une  charge  de  ti- 
tres, 

Ainfi  5  (  j'ofe  bien  l'avancer  ) 

Je  foûtiens  que  par  tout  la  Nobleffe  n'eft  qu'une; 

Qii,'elle  foit  uans  la  bonne  ou  mauvaife  fortu- 
ne , 

Au  dcffous  <Ie  fon  rang  rien  ne  peut  l'abaiffer  : 

L'or  en  feuille  eft  de  l'or ,  fût-il  encor  plus 
mince  , 

Et  Talloi  le  plus  bas  eft  en  droit  de  paffer. 


i  17? 

Des  qii*ll  eft  enrichi  de  la  marque  du  Prince. 

Mais  pourquoi  ni'amufer  à  ces   foi  blés  dif- 
cours  ? 

Maigre'  coût  ce  que  l'on  peut  dire. 

Pour  obtenir  du  Roi  la  faveur  où  j'afpire , 

Jb  n'ai  befoin  de  rien  que  de  votre  fecours. 

Sur  cet  illuftte  appui  tout  mon  efpoir  fe  fonde  : 

Daignez  joindre  ma  Fille  à  ces  Anges  mortels. 

Qui  montrent  par  leur  zèle  au  pied  de  nos  Au- 
tels, 

De  vos  nobles  deffeins  la  fagefle  profonde. 

Je  mourrai  trop  content  de  la  voir  en  ce  lieu 

Pour  jamais  à  couvert  des  miferes  du  monde,' 

S'occuper  à  chanter  les  louanges  de  Dieu. 

A  Iris  ,  fur  fon  Ud  de  tète  / 

IMPROMPTU, 

JL-/  A   douleur  qui  vous  inquiète. 
Ne  me  tourmente  pas  avec  moins  de  rigueur  ; 
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lïh  >  vous  Tavez  dans  la  tête  > 
Et  moi  je  la  feus  dans  le  cœur. 

Contre  un  Avare  ^ 

EPIGRAMME. 


G 


R  I  ?  P  o  ,   de  qui  les  ufures 
Avoient  groffi  les  deniers  ; 
Sur  l'efpoir  de  Tes  greniers 
Ayant  mal  pris  Tes  mefures  ; 
Comme  il  vit  baiffer  le  ble  ^ 
De  ce  coup  fut  fi  trouble  , 
Qu^il  refolut  de  fe  pendre  ; 
Et  tout  ce  qui  l'en  garda  , 
Fut  qu'on  lui  voulut  trop  vendre 
La  corde  qu'il  marchanda. 


AU   ROI  , 
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AU     ROI. 

Sur  le  Siège  de  Vienne , 

MADRIGAL. 


V 


I  E  N  N  E  cfl  prcfqiic  aux  abois ,  Se  le  mal 
efl:  prefTanc  ; 

Le  Turc  s'en  va  rendre  le  Maître  : 
L  O  U  1  S  ,  il  cft  tems  de  paroître  j 
C*cfl:  au  Soleil  à  chafTer  le  Croiflanr. 
Cette  Ville  a  befoiii  du  fecours  de  tes  armes  J 
Toi  feul.peux  uifTiper  Tes  mortelles  alarmes, 
t^ar  TefForc  de  ce  bras  à  qui  tout  doit  céder. 
Sous  cet  unique  efpoir  rAllemagnerefpircj^ 

Grand  Roi ,  va  lui  montrer  que  qui  fauve  TE  m? 
pire. 

Mérite  de  le  poflfeder. 


^7^ 

Contre  u?i  Debauch'  qui  nêtoit  jamais  dans 
fa  Maifon  , 

EPIGRAMME. 

xlà  N  vain  depuis  un  an  entier 
Je  cherche  Athon  dans  le  quarcieri 
Nous  fommes  fenêtre  à  fenêtre  : 
Il  cfl  mon  ami  ,  mon  coufin  ; 
Mais  pour  ne  le  voir  plus  paroître  , 
•    Il  fuffic  d*étre  Ton  voifîn. 

Sur  une  Puce  quiris  tenoit  attachée  far  un 
cheveu,  &  quelle  nourrijfoit  dans  une 
bo'éte  fleine  de  cotton  mu  f que  y 

STANCES. 


<i 


^V^^JJ  A  I  -  j  E    appris   aujourd'hui  ?   quelle 


étrange  merveille  î 


J'en  demeure  confus ,  j'en  fuis  tout  interdit 

Où  que  j'aille ,  en  tous  lieux ,  j'ai  la  Puce  à  l'o* 

xeille  ; 
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Car  enfin  ,  belle  Iris ,  un  chacun  me  le  dit. 

Vous  qui  paflTiez  ici  pour  une  Precieufe  , 
Votre  fort  maintenant  fe  trouve  bien  changé. 
J*entends  dire  par  tout  qu  Iris  eft  amouréufe , 
Et  que  l'Amour  enfin  de  fon  cœur  s'eft  vange'. 

Le  pis  eft  que  l'objet  que  votre  ame  révère , 
Parmi  tant  de  bonheur  ,  a  fi  peu  de  raifon  ^ 
Qiie  pour  vous  affurer  de  fon  humeur  légère. 
Il  le  faut  enchaîner ,  Se  le  mettre  en  prîfôrt. 

Mais  quelle  eft  fa  prifon?c'eft  une  belle 
chambre , 

D'un  yvoire  fort  blanc  &  fort  beau ,  ce  dit-on. 

Où  parmi  les  odeurs  ,  de  du  mufc ,  $c  de  l'am- 
bre , 

Il  couche  mollement  fur  un  lit  de  cottoii^ 

Encorjpour  adoucir  la  rigueur  de  ces  chofcs, 
Lui  laiftez-vous.  Iris ,  quelquefois  prendre  l'air 
Dans  ce  jardin  feme'  de  Jafmin  de  de  Rofcs  , 
Ou  je  n'ai  jamais  eu  la  liberté  d'aller. 
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Ma  foî ,  je  vous  le  dis  ,  toute  la  terre  en 
gronde , 

Et  ne  peut  concevoir  quel  eft  votre  deffein  , 

Lorfque  fî  libremenc ,  en  prefence  du  monde  , 

yous  fouffrez  qu'il  voui>  baifç ,  &  le  bras ,  &  le 
fein. 

Bien  plus  (  le  dirai-je  )  pour  comble  de  fa 
gloire, 

Si  fort  à  fa  langueur  votre  amour  compatit  ; 

Q;J5  fur  votre  beau  corps ,  Dieux  !  qui  le  pour- 
ra croire  ? 

yous  lui  laiffezfaoulerfon  brutal  appétit. 

Faites  de  vos  faveurs  un  emploi  plus  honnç- 
te; 

Me'nagez  mieux,  Iris ,  des  dons  fî  précieux , 

Et  n'abandonnez  pas  aux  plaifîri  d'une  béte, 

Pcs  biens  qui  fuffiroient  pour  le  bonheur  dc$ 

Dieux, 


î8i 

En  écrivant  une  Lettre  le  premier  jour  de 
L'an  a  un  de  fes  Amis  y 

REpLEXION. 


M 


i  LL  E  fix  cens  foixante  &  huit  , 

Ma  foi ,  mon  cher  GifFon  ,  ce  ii'eft  plus  baga- 
telle j 

Nous  courons  à  grand  pas  vers  IViernelle  nuit  ; 

Ec  Aotre  âge  vieillit,  quand  le  cenis  renouvelU. 

Notre  Printems  s'enfuit  fans  efpoir  de  retour  ; 

Nos  jours  comme  les  flots  s'cntrepoufTent  l'un 
l'autre  ; 

Et  lors  que  le  Soleil  recommence  fon  tour  , 

Souvient  il   achevé  le  notre. 

AU     ROÏ>' 

/»♦•  lohelifque  d'Arles  , 

SONNET. 

R  A  N  D    Roi  ,  dont  les  Exploits  font  fa- 
meux dans  riiiftoire  , 
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Qui  joins  le  nom  d'Aiigiifte  à  celui  de  Chrc- 
tien  : 

Ton  bras  qui  de  la  France  eft  le  ferme  foûtien , 
EncafTe  chaque  jour  Viéloire  fur  Vidtoire. 

TonRe'gne  eft  Ci  chéri  des  Filles  de  Mémoire, 

(Celles  en  font  par  toiît  leur  plus  doux  entre- 
tien. 

Jamais  deftin  ne  fut  plus  heureux  que  le  tien; 

Letemsjqui  de'truit  tout  ,  aide  même  à  ta 
gloire. 

Ce  pompeux  monument  de  l'orgueil  des  Ro- 
mains 

Qu]aujourd*hui  la  Fortune  a  mis    entre  nos 
mains  , 

Eft  de  CCS  veritez  une  preuve  e'clatante. 

Puis  qu'on  voit  que  les  ans  ne  Font  tant  ref- 
pedé  , 

Qirafin  de  préparer  une  table  d'attente  , 
Pour  y  graver  ton  nom  à  la  Pofterite'. 


i8; 

lî^r  le^  Avantages  remportez»  par  les  Armes 

dt^  Roi  fur  f es  ennemis  ,  tant  par 

Mer  que  par  Terre  , 

MADRIGAL. 

CV 
'Est  trop  verfei-  de  fan»  fur  la  terre  ^ 

Air  ronde  ; 
Pour  ton  propre  intérêt  tu  le  dois  épargner; 
Grand  Roi ,  fur  qui  vcux-tu  régner  , 
Si  ton  bras  dépeuple  le  Monde, 
Ces  Ligueurs  que  ta  gloire  a  rendus  fi  jaloux," 
N'ont  que  trop  reflcnti  Te'clat  de  ton  courroux; 

N*acheve  pas  de  les  de'truire. 
*S'il  eft  vrai  que  le  Ciel  ,  qui  bénit  tes  projets  y 
De  ce  vafte  Univers  te  referve  l'Empire, 
Perdre  tes  Ennemis ,  c'cft  perdre  tes  Sujets. 


R  O  N  D  E  A  U.  • 

X— /  E  s   Dieux  qu'on  ne  peut  imiter  , 
Ayanc  voulu  reprcfencer 
Sur  vous  leur  image  celcfte  , 
Vous  ont  fait  lamine  &  le  geflc , 
Tels  qu'on  le  pouvoit  fouhaicer. 
Vos  yeux  font  faits  pour  enchanter  J 
Auffi  plutôt  que  vous  quitter  , 
Je  mourrois  cent  fois ,  j'en  atteflc 

Les  Dieux. 
Tout  votre  corps  vaut  l'exalter  ]é 
Mais  s'il  falloic  tout  raconter  ;| 
Je  pafTerois  pour  immodefte. 
Suffit  fi  je  dis  qiie  le  reftc 
Seroît  capable  de  tenter 

Les  Dieu», 


AUTRE, 


i8y 

AUTRE. 

V^  'Est    bien  à  vous  faire  moquer  ^ 
Que  de  me  venir  attaquer 
Dans  TArc  de  placer  une  rime? 
Moi  qui  vous  mis  en  main  la  lime 
Pour  vos  premiers  Vers  fabriquer  ? 
Vous  vous  mêlez  de  critiquer; 
Vous  devriez  bien  vous  en  piquer. 
Ni  trancher  de  Tefprit  fublime  } 
^  C'eft  bien  à  vous  ? 

je  fçai  5  me  venant  provoquer  » 
Que  vous  n'avez  rien  à  rifquer 
Dans  ce  combat  peu  légitime: 
Car  ce  qui  me  fcroit  un  crime  ,  ^ 

(  Cela  foit  dit  fans  vous  choquer) 
C*cfl;  bien  à  vous  ? 


Aa 


Sur  une  belle  Brune  , 

SONNET. 


I 


L  n'efi:  rien  de  fi  doux  que  les  yeux  de  ma 
Brune  • 


Ces  Aftres  animez  peuvent  totic  enflammer  : 
Sa  bouche,  que  TAmour  a  pris  foin  de  former, 
jR.it  avec  une  grâce  à  nulle  autre  commune. 

Tout  plaît  en  cette  Belle  :  il  n'en  fut  jamais 
une 

Qmî  mieux  ait  fçû  trouver  le  fecret  de  charmer. 

AufTi ,  jufqu*au  tre'pas  refolu  de  l'aimer. 

Au  bien  de  la  fervir  ;'ai  borne'  ma  fortune. 

On  a  beau  me  prêcher  que  mon  aimable  Irî« 
N'a  pas  cccte  blancheur,  ce  parfait  coloris 
Qui  fur  tous  les  attraits  embellie  un  vifagc. 

Cela  n'offenfe  point  l'objet  de  mon  Amour  : 
Le  Soleil  brille  mieux  fous  un  foible  nuage; 
La  nuit  a  i^%  beautez  aufH  bien  que  le  jour. 
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Centre  un  Amant  mal  propre  , 

EPIGRAMME. 


a 


U*  O  R  o  N  T  E  ait  cpoiifé  Cloris ,' 
Beauté  <i*uiî  mérite  Ç^\\s  prix  , 
Non  ,  ce  n'eft  pas-là  ma  fiirpiife  ; 
Je  voucirois  fçavoir  feulement 
Si  ce  fale  &  crafTeux  Amant 
Couchant  avec  fa  Belle  ,  a  change'  de  chemife. 

POUR  MADAME  DE  *** 

Directrice  de  la  Foraine  ^ 

STANCES. 

JljL  Mour  vient  dVtablir  en  ces  funeftes  lieux 

Un  nouveau  Bureau  de  Foraine  , 

Où  la  divine  Iris  préfideen  Souveraine  > 

Dont  les  Commis  font  îts  beaux  ycuxt 

Aa  ij 
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Ces  fripons  remplis  d'artifice  , 
Quoi  que  nouveaux  en  cet  Office , 
S'en  fçavent  fi  bien  acquitter , 
Que  par  leurs  douces  impoftures , 
Sans  que  nul  le  puilOfe  éviter  , 
Ils  font  à  tous  momens  de  nouvelles  captures. 

Je  ne  mVtonne  pas  Ci  la  Ville  s'en  plaint  : 

Car  bien  qu*on  aime  fon  commerce  , 

Les  e'cranges  rigueurs  que  cette  Belle  exerce. 

Font  que  tout  le  monde  la  craint. 

De's  qu'elle  paroît  fur  fon  Siège  ; 

C'eft  toujours  quelque  nouveau  piège 

Dont  on  fe  fent  environner  : 

Perfonne  ne  peut  s'en  défendre  ; 

Et  ceux  qu'on  voie  mieux  Raisonner, 

Sont  le  plus  fouvent  ceux  qu'elle  fçait  le  mieux 
prendre. 

Ne  verrons-nous  jamais  interrompre  le  cours 

D'un  malheur  (î  fort  déplorable  ? 
Contre  les  durs  impôts  dont  Iris  nous  accable 


N'aiirons-noiis  point  quelque  fecours  ? 
N*eft-ce  pas  un  trifte  prodige 
Que  de  voir  tout  ce  quVUe  exige 
Sous  prétexte  d'e'molument? 
Dieux  !  quand  fera-t-elle  aflbuvie  ? 
Faut-il  pour  un*  V  e  u  feulement 
Qu'il  en  coûte  aux  PafTans  le  repos  ou  la  vie  ? 

Mais  croire  d'éviter  ces  funcftes  effets  , 
Ce  font  des  efperances  vaines  : 

Amour  qui  les  produic,fe  moque  de  nos  peines. 

Et  rit  des  maux  qu'il  nous  a  faits. 

Avec  quelle  ardeur  qu'on  l'invoque  , 

Ne  nous  flattons  pas  qu'il  révoque 

La  Belle  ni  fes  Partifans  : 

Car  par  leurs  rufes  différentes. 

On  dit  que  ce  Dieu  ,  tous  les  ans  , 

De  plus  dé  mille  cœurs  voit  augmenter  fcs  ren- 
tes. 


*  Terme  de  Vo^alne ,  qui  veut  dire  le  vifa  qu^on  met  fur 
Us  Expeditio7H  dss  Marchands, 


ipa 


D 


MADRIGAL. 

Grise   étant  fort  fage  ,  &  n'ctanc  pas 
fort  belle , 

Vivoit  en  fûrete  dans  ce  fiecle  maudit  ; 

Mais  fes  douces  chanfons  l'ayant  niife  en  cré- 
dit , 

On  vit  de  mille  Amans  une  foule  chez  elle. 

Ce  fut-là  ce  qui  la  perdit  , 

Et  fa  voix  fut  fa  ma  ^  *  * 

RÉPONSE 

A  M"^"^  qui  fûùhaito'it de  fouvoïr fartâger 
aiec  lui  fon  talent  y  &  q^i  /^*  deman- 
doit  des  fruits  de  fon  C'^hmet , 


MADRIGAL. 


Vo„ 


S    voudriez  ,  dites-vous  ,  partager 
mon  talent. 

Ah  !  je  n'ai  pas  trois  fols  vaillant. 


En  efprit  comme  en  bien  ma  mifere  cft  étrange; 

Je  n'ai  plus  d'Hwlicon  qu'un  pctic  Ro- 
binet , 

Et  les  fruits  de  mon  Cabinec 

Ne  font  que  des  raifins  qu'on  y  mit  à  vendan- 
ge- 

Réflexion  fur  l'Amphithéâtre  de  NÎmes. 

jLj  D  I  F  I  c  e  pompeux,  fuperbe  Amphithéâ- 
tre , 

Où  jadis  le  Peuple  Romain 

Prenoit  tant  de  plaifir  au  fpeéiacle  inhumain 

Du  fang  des  malheureux  qu'on  faifoit  entre- 
battre , 

De  vos  anciens  débris  les  reftes  e'clatan^  , 

Sur  quelque  vain  efpoir  que  notre  orgueil  fc 
fonde  , 

Nous  montrent  qu'il  n'eft  rien  d'éternel  en  ce 
Monde  , 

Et  que  tout  cft  foâmis  à  l'Empire  du  Terne. 
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MADRIGAL. 


E    trouvanc   autrefois   d^amour  propre 
enyvré  : 

(  Chacun  fçait  que  ce  vin  tous  les  Mortels 
enyvre  ) 

Je  pleurai  fans  raifon  la  perte  de  ce  Livre, 

Que  iks  foins  trop  heureux  ont  enfin  recouvré. 

Mais  aujourd'hui  dans  ma  vieillefle  , 

Un  Enfant  aveugle',  dont  je  plains  la  foiblefle. 

Exécute  un  defifein  qu'il  devoir  empêcher. 

Je  crains  en  lui  ce  Fils  *  dont  la  Bible  i;aconte^ 

Que  de'criant  fon  Père,  il  fit  voir  à  fa  honte 

Ce  qu'un  autre  plus  fage  eût  pris  foin  de  ca- 
cher. 

*  Cbam  FUs  de  Noé. 


COMPLIMENT 
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COMPLIMENT 

FAIT    AU    ROI, 

En  lui  frifentant  l'Efi^mfe  de  l'obelif^ne 

érigé  à  fa  gloire  dans  la  Vilie 

d'ArleSi 


OIR 


Je  viens  ofFrir  à   Votre    Majestb*^ 
au  nom  de  la  Ville  d'Arles ,  la  figure  de  TObe- 
lifque  qu'elle  a  fait  e'riger  nouvellement  à  fa 
gloire.  Cette  Ville,  Sire,  qui  fut  autrefois 
.un  des  plus  auguftcs  Théâtres  de  la  magnificen- 
ce &  de  la  grandeur  des  Roniains,&  qui  fe  ref- 
fencanttncorc  aujourd'hui  du  commerce  qu'elle 
a  eu  Ç\  long-tems  avec  ces  grandsHommes,fem- 
•blc  en  avoir  heiite'  les  gencrcufes  inclinations  » 
a  toujours  cte'  pre'venué  de  tant  d'amour  poui* 
les  a(5iions  héroïques ,  qu'elle  n'a  pu  voir  cclk-? 
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dont  V.  M.  vient  de  fe  fignaler  dans  cts  der- 
nières Campagnes ,  fans  concevoir  pour  elle 
des  ientimcns  de  vénération  ,  dont  elle  a  voulu 
donner  des  marques  publiques  à  toute  la  Fran- 
ce, En  effet  ,  Sire,  tandis  que  V.  M.  de'- 
fcnd  fî  genereufement  nos  frontières  contre  les 
efforts  de  tant  d'Ennemis ,  &  que  par  tant  de 
nobles  travaux  &  tant  de  glorieufes  fatigues  , 
elle  arture  notre  repos  ,  &  nous  fait  même  dans 
le  plus  fort  de  la  guerre ,  joiiir  de  cette  profon- 
de paix  5  ^  de  cette  douce  tranquillité',  qui  faic 
le  bonheur  des  Peuples  3  tandis  que  par  de  nou- 
velles conquêtes ,  elle  augmente  cous  les  jours 
les  bornes  de  cet  Empire ,  &  que  promenant 
par  tout  fes  Armes  viélorieufes,  elle  porte  la 
réputation  de  la  France  jufques  aux  extremitC2: 
de  la  Terre ,  n'eft-il  pas  raifonnable  que  pour 
tant  d'illuftres  bienfaits  ,  nous  lui  donnions 
quelque  te'moignage  d'une  e'ternclle  reconnoif- 
fance,&  que  par  une  jufte  rétribution  de  la 
gloire  que  la  fplendeur  &  la  félicite'  de  fon  Rè- 
gne re'pandent  fur  tous  les  François  ,  nous  em- 
ployions  tous  nos  foins  &  tous  nos  efforts  pour 
immortalifer  la  fîenne  ?  Nous  fommes  ,  Sire  , 
(î  convaincus  d'un  fî  jufle  &  fî  Icgicime  devoir, 
que  ne  pouvant  rien  trouver  fur  la  terre  qui 
méritât  de  vous  être  offert ,  nous  avons  fouille 
jufques  dans  le  fond  de  fon  fein  ,  pour  en  tirer 
cet  augufte  monument  que  la  Providence  n'a- 
voit  fans  doute  pris  foin  d'y  tenir  cache'  du- 
rant tant  de  fiecles ,  qu'afîn  que  fon  antiquité 


le  rendîc  plus  précieux  &  plus  vénérable,  plus 
digne  enfin  de  fervir  un  jour  à  la  gloire  du  plus 
grand  iks  Rois.  Il  eft  vrai ,  Sire,  &  je  veux 
ravoiier  ici ,  qu'un  fi  grand  &  fi  magnifique 
defTcin  auroic  peut-être  demeure'  long  -  tèms 
fans  exécution  ,  fi  cette  noble  Compagnie  qui 
compofe  votre  Académie  Royale,  &  que  no- 
tre Ville  regarde  comme  un  de  {es  plus  ri- 
ches* orncmens  ,  ne  nous  eût  enhardis  à  cette 
entreprife,  en  nous  remontrant  qu'il  ne  faut 
jamais  rien  trouver  d'impoiTible  ,  ni  même  de 
difficile  ,  quand  il  s'agit  de  marquer  Con  zèle 
pour  la  gloire  de  V.  M.     Comme  ces  illuftrcs 
Génies  ont  pour  but   l'immortalité,  ils  ont 
cru  que  ce  n'étoit  pas  affez  de  confier  au  papier 
le  foin  de  tranfmettre  aux  ficelés  futurs  le  fou- 
venir  des  merveilles  de  votre  Règne  ;  qu'il  fal- 
loit  que  le  marbre  &  le  bronze  fuffent  emplo- 
yez à  ce  grand  dcffein  ;  &c  que  pour  confacrer 
votre  gloire  par  un  Ouvrage  qui  pût  durer  au- 
tant que  le  Monde,  il  e'toit  neceflaire  que  cet 
Obelifquc  demeurât  toujours  ouvert  aux  yeux 
de  la  Pofteritc' ,  comme  un   grand  Livre,  où 
vos  aftions  immortelles  fuffent  écrites  avec  des 
carad:eres  que  le  tems  ne  pût  effacer,    Ec  c'eft 
par-là ,  S  I  R  E    ,   que  les  uns  &  les  autres  fc 
font  agréablement  fîatez  de  ce  doux  efpoir , 
que  vous  auriez  la  bonté  de  recevoir  ce  témoi- 
gnage de  leur  zèle  avec  quelque  forte  de  corn- 
plaifance  ,^  de  leur  accorder  cnfuite  Thon- 
iKur  de  votre  aujuftc  de  Royale  proteélion» 

B  b  i j 


C*efl:  runiqiic  grâce  ,  Sire,  qu'ih  vîcnncnr 
aujourd'hui  vous  demander  par  ma  bouche,  & 
dont  peut-être  V.  M.  ne  les  trouveroit  pas  tout 
à  fait  indignes  ,  (î  on  pouvoit  la  mériter  par 
les 'plus  profonds  fentimens  d'un  inviolable 
refpedl;  par  les  fermens  folemnels  d'une  éter- 
nelle fidélité,  &  par  les  voeux  ardens  cju'ils 
font  tous  les  jours  au  Ciel  pour  la  confervatioii 
fde  votre  Perfonne  facrée,  auflî-bien  que  pour 
Ja  continuation  de  vos  profpcritez  &  de  vos 
îyicftoireç. 
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COMPLIMENT 

FAIT   A    MONSEIGNEUR 

LE  TELLIER» 

^ur  fa  Prùmotion  a  la  charge  de  Chance^ 

lier  j  au  nom  de  la  Ville  ,  (^  ^^ 

P Académie  d'Arles, 


M 


ONSEIGNEUR; 


Une  cruelle  ficvre  qui  m*a  détenu  trois  fe- 
«laincs  ,  m*a  privé  de  l'honneur  de  venir  plurôc 
TOUS  faire  la  révérence ,  &  de  vous  offrir  au 
nom  de  la  Ville,  &  de  TAcadcmie  d'Arles, 
une  Eftampe  de  ce  fameux  Obelifque  qui  vient 
d'être  élevé  à  la  gloire  de  notre  auojuftc  Monar- 
que. Mais  il  femblc  que  le  Ciel  aie  voulu  me 
(dédommager  de  ce  contre-tems  ,  en  me  procu- 
y^nç  le  plaifîr  de  fcuir   rous  féliciter  en  leur 


nom  de  la  ruprémc  dignité  où  le  Ror  vient  de 
roiis  e'iever.  Cet  e'venenient,  Monseigneur, 
n*a  trompe 5  ni  nos  vœux,  ni  nos  efperances. 
Vous  étiez  déjà  Chancelier  pa:r  nos  fufFrages  , 
avant  que  de  Tétre  par  le  choix  de  Sa  Majefté  ; 
&  toute  la  France  avoit  prévu  comme  nouSjque 
cet  illuftre  fardeau  ne  pouvoit  tomber  fur  une 
plus  digne  tcce  que  la  votre.  C'eft  par-là  que 
notre  grand  Roi, qui  difpofc  toujours  de  fe$  fa- 
veurs &  de  Tes  recompenfes  avec  le  plus  jufte 
difcernement ,  a  voulu  couronner  en  votre  Per- 
fonne ,  tous  les  bienfaits  Se  toutes  les  grâces 
qu'il  a  fi  libéralement,  &  fi  juftement  répan- 
dues fur  toute  votre  illuftre  Famille.  Fa(le  le 
Ciel  ,  Monseigneur  ,  que  Votre 
Grandeur  en  puiflfe  jouir  aulTî  long-tcms 
que  vous  en  avez  employé  à  la  mériter ,  &  qu'il 
y  en  a  que  vous  vous  en  étiez  rendu  digne  par 
ces  grands  &  importans  fervices  que  vous  ren- 
dez continuellement  à  l'Etat ,  avec  cette  appli- 
cation infatigable  ,  &  cette  exaéle  fidélité,  qui 
vous  ont  acquis  l'eftime  de  la  bienveillance  du 
plus  grand  Roi  de  la  Terre  ,  aufli-bien  qiie  la 
vénération  de  Ces  Peuples.  Ce  font  les  vceux  , 
Monseigneur  ,  que  font  tous  les  jours 
au  Ciel  pour  Votre  Grandeur  la  Vil- 
le 8c  l'Académie  d'Arles,  par  lefqucls  elles  ef- 
pcrcnt  d'obtenir  un  jour  de  votre  bonté  l'hon- 
neur de  votre  bienveillance  &  de  votre  pro- 
ccdion. 
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COMPLIMENT 

FAIT    A    MESSIEURS 

DE    L'ACADEMIE    FRANÇOISE. 


M 


ESSIEURS 


L'Académie  Royale  d'Arles  qui  me  procurt 
aujourd'hui  l'honneur  de  paroître  dans  cecte 
illuftre  AlTemble'e  ,  compofe'e  de  tout  ce  qu'il 
y  a  déplus  grand  de  déplus  augufte  dans  la  Re- 
publique des  Lctcres ,  veut  en  ufer  aupre's  de  la 
rôtre  comme  une  Fille  bien  ne'e  ,  qui  vient  de 
tcms  en  tems  rendre  compte  de  Tes  occupations 
&  de  fa  conduite  à  fa  mcre ,  afin  de  fc  cobferver 
dans  fa  bienveillance.  C^eft  pour  cela  ,  M  e  s- 
siEURS  ,  qu'elle  m'a  chargé  de  vous  faire 
part  de  ce  fupcrbe  &:  majeftucux  monument  qui 
vient  d'être  érige'  par  fes  foins  à  l'honneur  de 
notre  invincible  Monarque  y  ^  qu'elle  croit 
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avec  juftice  pouvoir  compter  au  nombre  de  {ci 
Ouvrages  ;  piiirqiic  c'cft  elle  qui  en  infpira  k 
premier  deffein  ,  qui  en  a  lollicitc'  Texecution  , 
8c  qui  a  conduit  cnRn  Ci  heureufenient  Tentre- 
prife,  qu'elle  a  mérite'  non  feulement  les  accla- 
mations du  Public  &  les  applaudiflfemens  de  la 
Cour  ;  mais  ce  qui  lui  eft  encor  plus  glorieux , 
les  complaifances  même  du  plus  grand  Roi  de 
la  Terre.  Jufques  ici ,  Messieurs  ,  je  Ta- 
voue,  nos  Mules  timides  &  tremblantes,  fe 
défiant  de  leurs  forces ,  n*avoient  encore  rien 
entrepris  de  confiderable  à  fa  gloire;  &  cédant 
aux  vôtres  l'avantage  de  célébrer  fes  Victoires 
par  tout  le  Monde  ,  elles  fe  contentoient  de 
chanter  en  fecret  quelques  Hymnes  à  fa  louan- 
ge, de  brûlera  fon  honneur  quelques  grains 
d'encens  ,  8c  de  venir  femer  de  teins  en  tems 
quelques  fleurs  fur  le  marche-pied  de  fon  Trô- 
ne ;  mais  aujourd'hui  ,  Messieurs,  elles 
portent  bien  plus  haut  leur  ambition  ;  8c  vou- 
lant donner  des  marques  plus  éclatantes  de  leur 
zèle  à  cet  incomparable  Monarque ,  elles  vien- 
nent de  lui  confacrer  un  Ouvrage,  qui,  mal- 
gré l'injure  des  tems,  &  la  violence  même  des 
élemens  ,  eft  aflfuré  de  pouvoir  durer  autant  que 
le  Monde.  Ne  croyez  pas  néanmoins  ,  M  e  s- 
sieurs  ,  qu'il  foit  de  la  nature  de  ceux  que 
vous  enfantez  tous  les  jours  ,  à  qui  la  beauté  du 
ftile,  lafublimité  des  penfécs,  la  force  de  Té- 
loquence  ,  la  réputation  enfin  &  le  mérite  des 
Auteurs ,  font  comme  autant  de  garants  tl'im- 

niorcâlicc. 
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nioicalicc.  Non  ,  Messieurs  ;  celui  dont 
je  parle  ici  doit  être  regardé  plutôt  comme  un 
effort  de  nos  mains  ,  que  de  notre  efprit ,  olI 
par  un  heureux  artifice ,  ayant  fait  fuppléer  14 
Nature  à  l'Art ,  de  la  matière  à  la  forme  ,  nous 
avons  trouvé  le  fecret  de  fauver  éternellement 
de  l'oubli  l'aitgufte  nom  de     LOUIS    LE 
GRAND  j   en  le  gravant  fur  le  marbre  & 
fur  le  granit  avec  des  caraderes  ineffaçables. 
C'cft  en  quoi  ,  Messieurs  ,    je  ne  fçau- 
rois  m'cmpécher  de  m'applaudir  en  fecret  de 
cette  louable  précaution  que  nous  avoiis  eue 
pour  fa  gloire;  quand  je  confidere  fur  tout  à 
combien  de  malheureux  accidens  font  fouveric 
*  êxpofez  les  Ouvrages  même  des   plus  grands 
Hommes.    N'eft-ce  pas  en  effet  une  déplorable 
Coutume,  ou  plutôt  une  malheureiîfe  necefîîté, 
que  celle  de  confier  ,  comme  on  fait  tous  les? 
jours  5  les  veritcz  les  plus  importantes  de  no- 
tre Hiftoire ,  à   la  bonne  foi  d'un  dépofitaire 
âuffi  foible  ,  aulfi  léger  ,  de  auffi  periffable  que 
le  papier  ;  qu'un  enfant  déchire;  que  le  venc 
emporte  ;  que  les  vers  rongent  ;  que  l'eau  pour- 
rit,  &  que  le  feu  confume  ^vec  tant  de  feci- 
licé  ?  En  vérité  ,   Messieurs  ,   je  tremble 
pour  l'intérêt  des  Mufes  de  notre  France  ,  tôtr- 
tes  les  fois  que  je  m'imagine  qu*il  ne  faudroic 
qu'ime  petite  étincelle  pour  embrafer  &  rédui- 
te en  cendres  toute  la  Biblioteque  du  Louvre  , 
&  priver  ainfi  malheureufcmcnt  laPofteriié  du 
fruit  précieux  de  tant  de  fueurs  ,  &  de  tant  de 
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veilles  que  vous  conf^icrez  au  Public ,  Se  qui 
devroienc  immortaliler  vos  ilhiftres  noms  dans 
la  mémoire  des  Hommes  ,  aufli-bien  que  celui 
de  noire  augufte  Monarque.  Grâces  au  Ciel , 
nous  avons  trouvé  le  moyen  de  le  mettre  à 
couvert  de  ces  injuftices  de  la  Fortune  ;  ^  TA- 
cademie  Royale  d'Arles  peut  dire  maintenant 
avec  raiibn  ,  de  ce  grand  &  fuperbe  Livre 
qu'elle  vient  de  confacrer  à  fa  gloire  ,  ce  que 
le  Poète  n'a  dit  autrefois  du  ficn  que  par  vani- 
té, 

JExegt  monumentnm  être  perenmus  , 
.Quod  non  imber  edax  ,  nec  ^qullo 
Jmfotens ,  ç^e. 

Vous  en  allez  juger ,  Messieurs  5  paf 
ces  exemplaires  que  je  fuis  charge'  de  vous  en 
offrir ,  &  que  vous  aurez  ,  s'il  vous  plaît ,  la 
bonté ck  recevoir  avec  complaifance  de  la  parc 
d'une  Compagnie  toute  remplie  de  fentimens 
de  refpeét  &:  de  vénération  pour  la  vôtre  ,  & 
qui  ne  fouhaite  rien  tant  au  monde  que  de  fe 
pouvoir  rendre  digne  par  fcs  fervices  de  cette 
adoption  glorieufe  dont  il  vous  a  plu  Thana- 
rcr/ 
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COMPLIMENTG 

FAIX    A    MONSIEUR 

LE  COMTE  DU  ROURE, 

Lorfqti  il  fut  nommé  far  le  Roi  a  la  Lieu^ 
tenanse  de  Roi  de  la  Province  de  Lan'* 
guedoCy  &  a  té  Gouvernement  de  la  vilU 
&  Citadelle  du  Saint  Effrita 


M 


ONSEIGNEUR 


Nous  nous  attendions ,  qu'à  l'entrée  de  la 
Province,  nous  aurions  les  premiers  l'honneur 
de  vous  rendre  les  juftes  hommages  qui  vous 
font  dûs  ;  mais  il  femble  que  la  Providence 
vous  ait  infpiré  de  prendre  un  autre  chemin  , 
&  de  venir  à  nous  par  une  voye  détournée ,  afin 
que  nous  euffions  le  tems  d'ciTuyer  nos  larmes 
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dans  la  perte  que  nous  venions  de  faire  ,  &  qui 
nous  a  été  coinniuiie  avec  vous.    Il  fied  mal 
en  effet  de  pleurer  un  jour  de  Triomphe  ;  Se 
les  foupirs  &  les  plaintes  ne  s'accordent  pas 
aux  acclamations  de  la  voix  publique.     Per- 
mettez-nous donc  ,   Monseigneur,   de 
bannir  entièrement  de  nos  coeurs  tout  ce  qui 
peut  s'oppofer  à  notre  jpye  ,  dans  une  occnfioi) 
auilî  éclatante  que  celle-ci ,  où    nous  retrou- 
vons daqs  le  Fils  ,  tout  ce  que  nous  avions  per- 
du dans  le  Pere;  perAiaflez  que  cette  brillante 
jeuneffc  qu'on  voit  reluire  en  votre  perfonne  , 
avance  même  nos  efperances  ,  au  lieu  de  les  re- 
tarder, puifque  dans  les  Grands-Hommes  les 
grandes  qualitez  naiffent  avec  la  vie ,  &  que  les 
yertus  n'ont  aucun  befoin  du  fecouts  du  tems, 
ni  de  celui  de  l'expérience  pour  devenir  con- 
fommées.     Oiii  ,   Monseigneur  ,   per- 
mettez-moi de  le  dire  ici  (  fans  rifquer  qu'on 
m'accufe  de  flatterie  )  la  Nature ,  qui  dans  cts 
productions  ordinaires  ne  niarche ,  pQur  ainïî 
dire,  qu'à  pas  comptez  ,  feqible  s'être  avancée 
à  pas  de  Géant  pour  achever  en  vouî  fon  ouvra- 
ge.   Elle  mêle  en  vous  les  fruits  de  l'Automne 
avec  les  fleurs  du  Printems  ;  êc  dans  i\n  âge  ou 
l'on  efl  à  peine  capable  de  la  dirediion  de  foi- 
méme ,  elle  vous  enfeigne  l'art  de  commander 
aux  Peuples,  de  de  gouverner  les  Provinces.   Il 
femble  en  effet   que  yotre  Maifon  n'eft  faice 
que  pour  commander  aux  autres ,  ^'  que  ce  mé- 
lange de  douceur  &  d'aucoritç%  (i  ncccfrairc 
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pour  s'en  acquitter  dignement ,  foie  un  privi- 
lège Cl  naturel  à  votre  illuftre  Famille,  qu'oi^ 
ne  doit  plus  s'e'ronner,  d'en  voir  forcir  û  fou- 
vent  des  Lieutenans  de  Roi,  puis  qu'autrefois 
il  en  eft  forti  des  Lieuccnans  de  Dieu  même  , 
qui  fur  le  plus  augufte  Tronc  du  monde,  ont 
donne' des  Lois  à  toute  l'Eglife.    Mais  je  n'ai 
garde  ,    Monseigneur,    d'entreprendre 
ici  votre  Panégyrique  ;  ç'eft  une  matière  trop 
vafte  pour  la  re'craindrc  dans  un  Ci   pccic  dif- 
cours';  il  me  fuffira  feulement  de  vous  dire,  fur 
le  fujet  de  ces  veritez  éclatantes ,  que  fî  dans 
tous  les  lieux  de  votre  palfage  on  n'a  pas  man- 
que' de  vous  les  e'taler  avec  plus  d'éloquence ,  il 
n'eftdu  moins  pcrfonne  qui  en  foit  plus  vive- 
ment pénètre'  que  nous  ,  comme  il  n'en  ell  point 
aufîî  qui  ayent  plus  de  raifon  de  s'en  applaudir. 
Pliit  à  Dieu  ,  Nt  O  N  s  E  I  G  N  E  iT  R  ,  qu'en  vous 
pffrantles  Clefs  des  Portes  de  notre  Ville,  nous 
puiflfions  vous  donner  celles  du  cœur  de  nos 
Habitans  :  vous  les  trouv(^icz  (i  remplis  d'u!i 
zèle  plein  de  refpeél  pour  vous,  que  peut-être 
ne  les  jugeriez-vQus  pas  tout-à-fait  indignes  de 
l'honneur  de  cette  proce(51:ion  qu'ils  viennent 
aujourd'hui  vous  demander  par  ma  bouche  , 
avec  mille  fermens ,  non  feulement  d'une  in- 
violable fîdclicc',  de  d'une  entière  foûmiflion  à 
vos  ordr.es,  mais  encore  avec  des  fcncimcns 
pour  votre  pcrfqnne  d'un  amour  de  d'une  vene- 
i:^cion  e'tcmelle. 
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HARANGUE 

FAITE 
A  SON  ALTESSE  EMINENTISSIME 

MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL 

DE  BOUILLON  > 

Par  Mejfieurs  les  Co^fuls  de  la  Fille  âf>» 

Fo?it  Saint  Effrit  en  16 pj.  comfoféç 

&  prononcée  far  VAutem. 


M 


ONSEIGNEUR 


La  joyc  que  nous  avons  de  voir  aujourd'hui 
Votre  Altesse  Eminentissime 
fe  fait  bien  mieux  fencir  à  nos  cœurs,  que  nous 
ne  fçaurions  l'expliquer.      Rien  ne  nous  eût 
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Inatiqiié  de  tout  ce  qui  pouvoit  là"  rendre  pluj 
acheve'c  dans  toutes  ces  circonftances  ,  fi  nous 
euiïîons  eu  le  bonheur  que  Ton  nous  faifoit  cf- 
pcrer  de  voir  en  même  ccms  deux  Princes  à  vos 
cotez  ,  qui  vous  font  également  chers  ,  8c  par  . 
leur  nailîance,  de  par  leur  mérite,  Ôc  qui  ne  font 
pas  moins  dignes  de  votre  cftimc  ,  que  de  c-ecte 
tendre  amitié  dont  vous  les  honorez.     Le  Ciel 
n'a  pas  voulu  nous  combler  de  tant  de  faveurs 
à  la  fois  5  3c  nous  venons  d'apprendre  que  celui 
des  deux  que  vous  nous  avez  dcftiné  pour  Maî- 
tre ,  &  que  nous    pouvons   déjà  compter  au 
nombre  de  vos  bienfaits  ,  a  pris  un  autre  che- 
min.   On  peut  dire  ,  Monseigneur  , 
que  Tamour  que  vous  avez  pour  lui  vous,  a  fe- 
parez  ,  &  que  vous  avez  pris ,  afin  de  conferver 
fa  fanté  ,  des  précautions  que  vous  n'avez  pas  * 
eu  pour  la  vôtre.     Cela  nous  en  fait  toujours 
mieux  connoitrc  le  prix ,  &  nous  fait  eli  même 
tems  comprendue  l'obligation  que  nous  avons 
à  V.  A.  E.  d'avoir  fait  pour  nous  un  fi  noble 
choix  ,  8c  qui  nous  eil  un  gage  afluré  de  l'hon- 
neur de  fa  bienveillance  ,  éc  de  fon  auguftcpro- 
teâion.  Sans  ce  contre-tems ,  MoNSEiGîjEiiR, 
nous  aurions  eu  maintenant  le  plaifir  <ie  pou- 
voir rendre  à  tous  deux  les  premiers  témoigna- 
ges de  nos  rcfpeâs  ,  8c  nous  n';»urions  point 
fait  de  fcrupulc,  même  en  prcfence  de  V.  A.  E. 
de  partager  ainfi  nos  hommages  à  ceux  qui  par- 
tagent vos  complaifances.    La  gloire  d*unc  Fa- 
mille eft  d'autant  plus  grande ,  qu'elle  g'étcni 
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fur  plus  (k  fujets  dignes  d'y  prendre  parr<, 
C'ell;  un  bien  qui  s'augmente  à  force  de  fe  ré- 
pandre ;  &  (î  nous  apprenons  de  la  Vericé  mê- 
me que  la  gloire  d'un  Père  &  celle  d\in  Fils  ne 
font  qu'une  même  chofc , 'pourquoi  ne  dirions- 
nous  pas  ,  Monseigneur,  que  celle  dé 
V.  A.  E.  rejaillit  fur  vos  illuftres  Neveux  ?  Un 
ilicme  fcyig ,  Monseigneur,  coule  dans 
leurs  veines  &  dans  les  vôtres  ;  un  même  cfpric 
les  conduit  i  un  même  cœur  les  anime  :  ce  font 
des  ruififeaux  qui  viennent  de  même  fource  de 
qui  prennent  la  même  route  ;  ce  font  des  fleurs 
qui  fortcnt  de  même  tige  &  qui  commencent 
à  re'pandre  la  même  odeur.     Difons  mieux  , 
Mon*  SEIGNEUR,  ce  font  des  lys  choifis 
^par  le  Ciel  dans   le  Jardin  de  TEpoufe ,  qui 
mêlez  un  jour  avec  la  pourpre  des  rofes ,  fe- 
ront comme  vous  la  plus  riche  parure  de  nos 
Autels.  Il  me  femble^ ,  Monseigneur, 
quand  je  parle  de  ces  deux  Princes  ,  que  je  fais 
infenlîblement  votre  éloge  ;  &  il  me  feroit  en 
effet  beaucoup  plus  facile  de  vous  loïier  ainfî 
par  reflexion  ,  que  de  vous  louer  directement 
par  vous-même,  Ebloiii  de  cette  fplcndeur  qui 
vous  environne  ,  de  quelque  côté  que  je  vous 
regarde  ,  j'avoue  ,  Monseigneur,  que 
je  n'ai  pas  la  hardiefle  de  l'entreprendre.     Ne 
diroit-on  pas  en  effet  que  la  Nature  d'intelli- 
gence avec  la  Fortune  ,  la  France  avec  Tltalie  , 
le  Ciel ,  pour  ainfî  parler ,  avec  la  Terre ,  ayent 
pris  piaifir  d'aifembler  tout  ce  qu'il  y  avoir  de 

plus 


20p 

plus  éclatant  en  la  perfonne  de  V.  A,  E.    Vous? 
étiez  Prince  , Monseigneur,  avant  que 
de  le  devenir  ;  de  vous  fortez  d'une  Maifon  (î 
augufte  &  fî  grande  par  ellc-niéme  que  les  dig- 
nitcz  étrangères  ne  fçauroicnt  jamais  en  aug- 
menter Téclat.      C'eit  bien   aflcz  qu'elles   fe 
trouvent  propres  à  Taflortir  ;  &  quelques  pre- 
cieufes  que  foient  les   faveurs   de  Rome ,  ou 
n'admire  plus  les  Chapeaux  ou  l'on  voit  briller 
les  Couronnes.  Je  n'ai  garde  ,  Monseigneur, 
d'entreprendre  ici  de  parler  des  qualitez  per- 
fonnelles  de  V.  A.  E.  c'eft  un  ûijet  d'une  trop 
vaftc  étendue  pour  le  reftraindre  dans  les  bor- 
nes de  ce  difcours.  Il  nie  feroit  trop  difficile 
de  pouvoir  peindre  en  petit  ce  qui  me  paroît  (i 
grand  ;  &  je  n'ai  pas  Tinduftrie  de  ces  Géogra- 
phes qui  mettent  le  Monde  entier  dans  une  pe- 
tite carte.    Que  pourrois-je  dire  après  tout , 
Monseigneur,    qui  ne  fût  infinimenc 
au  deflbus   de  la  vérité  ;  de  cette  pénétration 
merveilleufe  de  votre  efprit  ;  de  ces  lumières  j 
&  naturelles  ,  &  acquifes  pour  les  fciences  mê- 
me les  plus  profondes  ;  de  cette  fublimité  de 
génie  qui  fait  que  Ton  vous  recherche  po^ir  les 
Ambaflades  les  plus  illuftres,  &  les  négocia- 
tions les  plus  importantes  ;  enfin  de  tant  d'au- 
tres talens  extraordinaires  Se  qui  ne  vous  font 
communs  qu'avec  fi  peu  de  perfo^ncs  ?  Il   me 
fuffira  ,  Monseigneur  ,    pour  en  don- 
ner en  peu  de  mots  une   idée  qui  comprenne 
toutes   les  autres  ,  d'alléguer   ici  feulemenc 
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qu'ils  vous  ont  acquis  l'eftime  &  la  confiance 
du  plus  éclaire  ,  du  plus  fage ,  ^  du  plus  grand 
Roi  qui  foit  fur  la  Terre*  Apres  cela  ,  Mon- 
seigneur, que  pouvons-nous  plus  deman- 
der au  Ciel  en  faveur  de  V.  A.  E.  Son  bon- 
heur cpuife  entièrement  la  fécondité'  de  nos 
vœux  j  3c  nous  met  dans  cecte  heureufc  impuif- 
fance  que  de  ne  pouvoir  plus'lui  fouhaicer  de 
nouvelles  profperitez  l  Ah  je  me  trompe  , 
Monseigneur.  J'en  connois  une  enco- 
re qui  feroic  le  comble  de  nos  fouhaits  ik  la  fé- 
licite' du  Monde  Chre'tien  y  ëc  je  ne  defefperc 
pas  que  nous  n'ayons  un  jour  le  piaiûr  de  vouar 
en  aller  féliciter  dans  la  capitale  Ville  de  l'U- 
nivcrs.  Que  fçavons-nous  fi  la  Providence  ne 
vous  y  conduit  pas  maintenant  pour  achever  en 
vous  fon  ouvrage  ?  Vous  tenez  dc'ja  un  des  pre- 
miers ran£[s  dans  le  facré  Collège  :  vous  êtes 
un  de^plus  illuftres  Membres  de  ce  Corps  nîif- 
tique  ;  pourquoi  ne  pourriez-vous  pas  ,  Mon- 
seigneur, en  devenir  le  Chef?  Je  fuis 
charme'  quand  je  m'imagine  qu'il  n'y  a  qu'un 
fi  petit  entre-deux,  &  que  V.  A.  E.  n'a  plus 
qu'un  feul  pas  à  faire  pour  monter  fur  le  plus 
faint  &:  le  plus  auguftc  Trône  du  Monde. 
Ce  glorieux  événement ,  Mon  seiGïvjeur, 
ne  n)anquera  pas  de  vous  arriver  un  jour  ^ 
û  les  vœux  des  Habitans  de  la  Ville  dw 
SaintEfprit,  qui  me  font  aujourd'hui  l'hon- 
neur de  s'expliquer  par  ma  bouche  ,  font 
aufli  favorablement  écoutez  du  Ciel  ,  qu'ils 
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partent  (1*1111  cœur  fîncere  &  plein  d'un  zcle, 
d'un  refpedl  &  d*une  vénération  pour  V.  A. 
E.  (ju'on  verra  durer  autant  que  leur  vie. 
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PRIVILEGE  DU   ROI. 

LOUIS  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  Je 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  aniez  de  féaux 
Confeillers  les  Gens  tenant  notre  Cour  de 
Parlement,  Maîtres  de  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel ,  GrandrConfeil  ,  Baillifs ,  Séné- 
chaux ,  Prévôts ,  leurs  Lieutenans ,  &  à  tous 
autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra.  Salut. 
Notre  cher  Se  bien-aine'  Joseph  Roubin  , 
fils  de  defunc  noble  Gilles  Roubin, 
fie  TAçademie  Royale  d'Arles  ,  nous  ayant  fait 
cxpofer  qu'il  defireroit  faire  imprimer  un  Livre 
intitule'  :  Les  Oeuvres  mêlées  ,  compofe'  par  le- 
dit défunt  Roubin,  de  l'Académie  d'Ar- 
les,  fon  Perc ,  lequel  Livre  il  defîreroit  faire 
imprimer  Se  donner  au  Public  ;  pourquoi  il 
nous  a  trés-humblement  fait  fupplier  lui  vou- 
loir accorder  nos  Lettres  de  Privilège  &  Per- 
mifîion  fur  ce  necelTaires  :  nous  lui  avons  per- 
mis &  accordé  ,  permettons  de  accordons  par 
ces  Prefentesjde  faire  imprimer,  vendre  & 
débiter  en  tous  les  lieux  de  notre  Royaume  le- 
dit Livrç ,  en  telle  marge  ,  cara6tcre  ,  volume , 
&  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  durant 
le  tems  de  quatre  années  confecutives  ,  à  com- 
ipencer  du  jour  de  la  date  des  Prefentes  :  peq- 


liant  lequel  tcms  nous  faifons  cre's-cxprefles 
inhibitions  &  défenfcs  à  tous  Imprimeurs,  Li- 
braires &  autres  ,  d  imprimer,  vendre,  diflri- 
buer  ni  débiter  ledit  Livre,  fous  quelque  pre'- 
tcxte  que  ce  foit ,  même  d'impreffion  étrangère 
ou  autrement ,  fans  le  confentcment  de  l'Expo- 
fant ,  à  peine  de  quinze  cens  livres  d'amende  , 
confifcation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  &  de 
tous  dépens  ,  <lommages  &  intérêts  ;  à  condi- 
tion qu'il  fera  mis  deux  Exemplaires  dudit  Li- 
vre en  notre  Biblioteque  publique ,  un  en  celle 
de  notre  Château  du  Louvre  à  Paris  ,  &  un  en 
celle  de  notre  très-cher  8c  féal  Chevalier 
Chancelier  de  France  le  fieur  Phelypeaux 
Comte  de  Pontchartrain  ,  Commandeur  de 
nos  Ordres  ,  avant  que  de  l'expofcr  en  vente,  à 
la  charge  aufli  que  Tlmpreilion  en  fera  faite 
dans  notre  Royaume,  &c  non  ailleurs  ,  fur  de 
bon  papier  de  beau  caraélere ,  conforme'ment 
aux  Reglemens  faits  pour  la  Librairie  ^Impri- 
merie; le  tout  à  peine  de  nullité  des  Prcfentes  , 
qui  feront  enrcgiftrccs  tout  au  long  fur  le  Re- 
giftre  lie  la  Communauté'  des  Imprimeurs-Li- 
braires de  Paris  ,&  ce  dans  trois  mois  de  la 
date  d!iccUcs.  Si  vous  mandons  &  enjoignons 
que  du  contenu  en  ces  Prefentes  vous  fafTiez 
joiiir  ledit  Expofant  ou  ceux  qui  en  auront 
droit  de  lui ,  pleinement  &  paifiblement  ,  fans 
fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ni  em- 
pêchement. Voulons  qu'en  mcccant  copie  des 
Prefentes  à  la  fin  ou  au  commencement  dudic 
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Livre,  elles  foient  tenues  pour  bien  8c  dûënie 

Cgnifices,  &  que  foi  y  foie  ajoutée  ,  de  aux  c 
pies  collationnces  par  l*un  de  nos  Confeillei 
Secrétaires  ,  Maifon ,  Couronne  de  France  & 
nos  Finances,  comme  à  l'Original.  Gomma 
dons  au  premier  notre  HuifTier  ou  Sergrent  R 
yal  fur  ce  requis  ,  de  faire  pour  Texecution  d 
Prefcntes  tous  Exploits  de  Signification  ,  D 
fenfes  ,  Saifies  de  autres  Adles  de  Juftice  reqi 
&  neceifaires  ,  fans  demander  autre  PermifTio 
P/acety  f^ija  ,  ni  Pareatis  ,  &  nonobftant  Cl 
nieur  de  Haro  ,  Charte  Normande,  èc  Lettres 
ce  contraires  ;    C  a  r  tel    eft   notre   plaif 
Donne'  à  Paris  le  dix-neuvie'me  jour 
Mai ,  Fan  de  grâce  mil  fept  cens  quatorze  , 
de  notre  Règne  le  foixante-douzie'me.     Par 
Roi  en  fon  Confeil.    Signé  ,    C  a  r  p  o  t; 

//  efi  or  do  nnépar  l'ESt  de  Sa  Majefié  de  i6ï 
&  Arrêts  de  fon  Confeil  ^  que  les  Livres  dont  Vl 
freffion  fe  permet  par  chacun  des  Privilèges  , 
feront  vendus  que  par  un  Z*lbralre  oh  Imprimeur 

Regljhéfur  le  Reglfire  N\  3.  de  la  Communal 
des  LlbraWes  é*  Imprimeurs  de  Paris,  page  8: 
^^  1007.  conformément  aux  Reglemens  ,  &  ; 
tamment  à  l'Arrêt  du  13.  Août  1703.  A  Paris 
5. ^«i;?  1714.  RoB  us  TE  L  ,  Sindic. 

Le  fieiir  Roubin  a  cédé  fon  droit  au  prefent  VrlvUegi 
fieuf  Claude-Gilles  Lecamns  i  Im^r'meur  (la  Kop^  fuh 
£*accord  fait  entre  eux* 
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